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Prologue


QUI EST L’OMBRE
JAUNE ?


 


Mongol, ou
Mandchou, ou Chinois – on ne sait exactement – il se prétend vieux de plusieurs
siècles et descendant de l’empereur Ming Taï Tsou. De haute taille, le crâne
rasé, il est presque toujours vêtu d’un costume sombre de clergyman. Ses yeux
jaunes, couleur d’ambre, possèdent un pouvoir hypnotique auquel il est
difficile d’échapper. Sa main droite, postiche, est un chef-d’œuvre de
technique. Il l’a eue tranchée au cours d’un combat contre Bob Morane.


Principal ennemi
de Bob Morane, Ming ne peut pas s’empêcher d’éprouver un sentiment d’admiration
pour lui. L’Ombre Jaune, qui est le surnom que Monsieur Ming se donne lui-même,
connaît toutes les langues vivantes et mortes. Son savoir est universel. Sa
science est en avance sur toutes les connaissances humaines. Il est le chef du Shin
Tan (Vieille Chine), mouvement apolitique qui veut dominer le monde pour
forcer les hommes à retourner à un état plus proche de la nature. Mais, pour y
arriver, Ming ne croit qu’à la violence, et il use des pires moyens. Grâce à sa
science, il a pu porter sa lutte dans les espaces interplanétaires, ou à
travers le Temps. Ses complices habituels sont les dacoïts, tueurs
professionnels fanatisés et dont l’unique arme est le poignard. Ses richesses
sont illimitées et il les accroît encore quand l’occasion s’en présente.


La nièce de Ming,
Tania Orloff, jeune Eurasienne d’une grande beauté, est secrètement éprise de
Bob Morane. Bien que condamnée par serment à être la complice de son oncle, elle
aide en sous-main Bob Morane à le combattre.


L’Ombre Jaune a
réussi à mettre au point ce qu’il est convenu d’appeler un “duplicateur” de
matière.


Pour parvenir à
ce résultat, Ming s’est basé sur les travaux de savants américains. Ceux-ci, se
servant d’énergie brute comme élément de départ, étaient parvenus à créer de
nouveaux électrons. Ils avaient bombardé un morceau d’acier à l’aide de
rayons X produits par des atomes de tungstène désintégrés, pour obtenir
finalement des atomes de matière nouvelle.


Travaillant à
partir de cette découverte, Ming s’était rendu compte que si l’on faisait
passer un courant électrique d’une intensité précise à travers un objet, on
créait un champ de force invisible, composé de lignes d’énergie qui formaient
une sorte d’image, également invisible, de l’objet. Or, qui dit énergie dit
matière.


Ce double
énergétique n’était pas une image inversée, semblable à celle d’un miroir. C’était
une image absolument identique à celle de l’original, une sorte de fantôme qu’il
ne restait qu’à faire se matérialiser.


Faire se
matérialiser un fantôme, tel fut le but de Ming. Il y parvint en mettant au
point un appareillage compliqué permettant de transmettre à distance, le long d’un
flux d’ondes magnétiques, le double de l’objet à reproduire. Pour cela, il
imagina deux globes jumelés. Dans l’un était disposé l’objet à reproduire, à
travers lequel il faisait passer un courant électrique » Le champ de force
ainsi obtenu était transmis, grâce à un flux d’ondes magnétiques, à l’intérieur
du second globe. Là, un faisceau de nouvelles ondes magnétiques était projeté, de
façon à couper à l’angle droit les lignes de forces composant le “fantôme” de l’objet.
Aux points d’intersection des lignes de forces et des ondes se formaient de
petits nœuds d’énergie, électrons et protons occupant, les uns par rapport aux
autres, des positions exactement semblables à celles des électrons et protons
de l’objet original.


Quand Ming eut
réussi à mettre définitivement au point son appareil, il était en mesure de
copier n’importe quel objet. Pour cela, il lui suffisait, par exemple, de
déposer un chandelier sous le globe émetteur pour, au bout de quelques secondes,
en voir se matérialiser un second – en tous points semblable – sous le globe
récepteur. Il était donc en possession de deux objets absolument identiques. On
peut voir tout de suite les avantages d’une telle invention. Avantages dont le
Mongol ne manqua pas de profiter. Il put désormais multiplier à l’infini les
objets précieux, l’or, les joyaux qui vinrent accroître encore sa fortune déjà
immense… Jusqu’au jour où il conçut le projet de se servir de cette machine
pour créer le “duplicata” d’un animal.


Il essaya tout d’abord
avec des cobayes et des souris. Il croyait obtenir des doubles morts. Il n’en
fut rien. En ce cas, le transfert de la matière se faisait avec le corollaire
de celle-ci, c’est-à-dire la vie. Des chats furent “copiés” de la même façon, puis
des chiens. Faisant alors construire des machines plus spacieuses et de formes
plus appropriées, Ming appliqua son procédé à l’homme. Avec un succès total.


L’idée lui vint
alors de se servir du “duplicateur” pour assurer sa survivance en cas d’accident.
Là, deux difficultés se dressèrent. La première était que, pour rendre possible
la création de matière à partir d’énergie, il fallait que l’objet à copier
reposât sous une cloche qui le tînt à l’abri des influences extérieures. Or, un
accident ne se produit jamais sous une cloche. Seconde difficulté : si le
double se formait après la mort, même immédiatement après, il serait également
privé de vie.


Après avoir
envisagé différents procédés, Ming devait finir par trouver une solution au
problème : se servir de relais. Pour cela, il lui suffisait de disposer, dans
des cachettes secrètes disséminées un peu partout dans le monde, des copies de
lui-même fabriquées préalablement et étendues sous des globes émetteurs de
matière. Ces copies-relais devaient être maintenues continuellement en état d’hibernation
par l’injection d’un liquide projeté à l’intérieur de l’organisme par des
pompes spéciales… Enfin, l’alimentation en énergie électrique était assurée par
des génératrices atomiques capables de fonctionner durant des années sans
aucune intervention extérieure. Dans les environs plus ou moins lointains de
chacune de ces cachettes secrètes, une demi-douzaine d’autres seraient établies,
contenant elles des appareils récepteurs de matière destinés à la création des
copies finales. Bien entendu, ces récepteurs étaient programmés de façon à ne
pouvoir fonctionner qu’un à un, afin qu’une seule copie soit produite à la fois.


Restait à
imaginer le dispositif destiné à rendre automatique le fonctionnement du “duplicateur”
en cas de mort. À la base du crâne, Ming s’était donc inséré une petite olive
de métal. Il s’agissait en réalité d’un minuscule émetteur d’ondes alimenté par
les impulsions électriques du cerveau. Au moment de la mort, ce signal était
interrompu, ce qui mettait aussitôt en marche le dispositif de duplication.


Pour parachever
ce rapide portrait de Monsieur Ming, il faut rapporter ce qu’un jour Mao Tsé
Toung avait, en privé, déclaré à son sujet : « Il est au tigre royal
ce que le tigre royal est au tigre de papier. »[bookmark: _ftnref1][1]



I


Eliphas Sarasian
se demandait pourquoi il demeurait à Londres. De l’autre côté de la fenêtre
donnant sur un étroit jardinet, la pluie tombait en voiles à peine transparents…
Ça devenait lassant… Il pleuvait… Il pleuvait… Il pleuvait… Une pluie qui avait
remplacé le bon vieux fog de jadis, quand les Londoniens se chauffaient
encore au charbon gras. Le père de Sarasian lui avait affirmé qu’à cette époque
il arrivait qu’on payât des aveugles pour se guider à travers le brouillard, la
nuit. Le bon temps en quelque sorte. Du moins, c’était ce que le père de
Sarasian assurait.


Le cabinet de
travail de Sarasian n’était guère très vaste. Des rayons bourrés de livres
couvraient les murs. Un peu partout, des objets anciens pour la plupart d’origine
archéologique. Pourtant, on ne pouvait être certain qu’ils fussent authentiques.


Eliphas Sarasian
n’était pas seulement un grand connaisseur en antiquités classiques, il passait
également pour un habile faussaire, capable de tromper les experts les plus
avertis. Son seul nom donnait des sueurs froides à ceux de Sotheby’s ou de
Christie’s.


Il sursauta. On
venait de sonner à la porte d’entrée. Qui pouvait venir ainsi, en plein
après-midi ? Il n’attendait personne et ce n’était pas l’heure du facteur.
Il eut un nouveau sursaut, très léger. Pensa :


« Bridgeson !…
C’est vrai !… J’avais oublié… Ce matin, il m’a dit qu’il allait m’envoyer
des documents qui pourraient m’intéresser… Par courrier spécial… Ça doit être
ça… »


Bridgeson était
un vieux fouineur, découvreur de documents rares… Un flair extraordinaire…


Sarasian se leva
de derrière sa table de travail, traversa le bureau d’un pas alerte. La
curiosité le poussait maintenant. Il gagna le couloir.


Un long boyau
sombre éclairé seulement, là-bas, par le jour d’aquarium issu de derrière le
verre dépoli, protégé par un grillage, de la porte d’entrée.


À travers le
verre dépoli, une silhouette humaine. Sarasian interrogea à travers la porte :


— Qui est là ?


— Un colis
pour mister Sarasian, fit une voix de l’autre côté du battant. De la
part de mister Bridgeson…


Tout doute balayé,
Sarasian détacha la chaîne de sécurité, ouvrit la porte. Devant lui, un jeune
commissionnaire tendait une épaisse enveloppe. Un peu plus loin, une
camionnette portant, en lettres rouges sur fond blanc, la mention Express
Delivery, était rangée le long de l’accotement.


Après avoir pris
l’enveloppe, signé la décharge, Sarasian referma la porte, remit la chaîne de
sûreté. Durant un moment, il demeura immobile, inspectant l’enveloppe dans l’avare
clarté diffusée par le verre dépoli. Une enveloppe en papier brun matelassé. Épaisse.
Lourde. Elle ne devait pas peser loin d’un demi-kilo. Et elle portait bien son
nom et celui de l’expéditeur : Oswald Bridgeson.


De retour dans
son bureau, Sarasian ouvrit l’enveloppe à l’aide d’un couteau de bronze du
Louristan qui lui servait de coupe-papier. À l’intérieur, une seconde enveloppe,
plus légère. Dessus, ces simples mots – l’écriture de Bridgeson – tracés à l’aide
d’un stylo-bille : « Compulsez ces documents, mon vieux, et
dites-moi ce que vous en pensez. Je vous envoie les originaux pour que vous
puissiez vous rendre compte de leur authenticité. J’ai peut-être tort, mais je
vous fais confiance. »


Sarasian sourit, murmura :


— Sacré
Bridgeson… Me faire confiance !… Peut-être a-t-il raison… pour une fois.


La seconde
enveloppe ouverte, les documents en question s’en échappèrent Sarasian les
étudia rapidement, jugea au premier coup d’œil qu’ils étaient anciens. Certains
étaient sur papier, d’autres sur vélin, d’autres encore sur une matière
ressemblant à du papyrus ou à un matériau végétal similaire. Quant aux
écritures, elles étaient de toutes les sortes. Chinois archaïque… Sanscrit… Hébreu…
Persan… Copte… Grec… Latin… Français ancien…


Des langues que
Sarasian lisait couramment, pour quelques-unes tout au moins, comme l’ancien
français, le grec, le latin. Des autres, il ne possédait que de vagues
connaissances. Ce qui ne l’empêcha pas de se livrer à un rapide inventaire des
documents dont certains, en assez mauvais état, avaient été restaurés.


Au bout d’une
heure, son intérêt croissant au fur et à mesure de la lecture, Sarasian fut
édifié. Les documents se révélaient d’un grand intérêt. Beaucoup de choses lui
échappaient à cause de son ignorance de certaines langues, mais il avait
néanmoins acquis une certitude : les documents parlaient tous d’un des
personnages les plus mystérieux de l’histoire du monde. Et ce personnage s’appelait
Ming – alias l’Ombre Jaune. L’homme dont on disait, en le murmurant, qu’il
avait vécu mille et une vies. Un homme dont, d’ailleurs, peu de personnes
connaissaient l’existence.


Soudain excité
par ce qu’il venait de soupçonner, Sarasian forma le numéro de téléphone de
Bridgeson, obtint celui-ci après quelques sonneries, lui demanda des
éclaircissements sur l’origine des documents.


La réponse de
Bridgeson fut sans équivoque.


— Je ne
tiens pas à parler de tout ça au téléphone, Eli, dit-il. Vous avez eu des
problèmes avec la justice il n’y a pas longtemps, à la suite de cette affaire
de faux bronzes grecs, et votre poste pourrait être sur écoute. Et, vous le
savez, le personnage dont il est question, dans les documents que je vous ai
communiqués, a des yeux et des oreilles partout… Non… non… Si vous désirez
obtenir de plus amples renseignements, je vous les donnerai face à face…


— Puis-je
venir maintenant ? interrogea Sarasian.


— Si vous
voulez… Oui… Venez tout de suite… Cela vaudrait mieux après tout… Plus vite
nous aurons pris une décision au sujet des documents, mieux cela vaudra… Surtout,
prenez garde… Prenez garde…


Sarasian n’eut
pas le temps de demander ce que signifiait ce « prenez garde » :
Bridgeson avait raccroché. Pendant un instant, Sarasian fut tenté de le
rappeler pour obtenir des explications, mais il s’abstint. Bridgeson les lui
donnerait de vive voix.


« Avant tout,
pensa Sarasian, mettons les documents en sécurité. » Au fond du bureau, un
grand coffre-fort, d’un modèle ancien, mais que, seul, un expert aurait pu
réussir à ouvrir. Il y plaça les documents, referma la porte, brouilla le
secret. Ensuite, il alla faire une rapide toilette, quitta la maison, gagna la
vieille Morris garée à proximité de là, en un endroit réservé aux riverains.


 


*


*    *


 


Oswald Bridgeson
habitait, du côté de Croydon, un quartier paisible composé de petits cottages
entourés de verdure.


Quand Sarasian
atteignit l’habitation de Bridgeson, la nuit était presque tombée. Logiquement,
des lumières auraient dû briller déjà derrière les fenêtres dont les volets n’étaient
pas baissés, et Sarasian s’étonna de n’en apercevoir aucune. Il immobilisa la
Morris contre la haie, éteignit ses phares, demeura un long moment à l’écoute. Par
la vitre baissée de la portière, aucun son ne lui parvenait, et cela l’inquiéta
vaguement.


Il mit pied à
terre. Poussa la grille permettant d’accéder au jardinet entourant la maison. Longea
l’étroite allée de gravier qui conduisait à la porte. En lieu et place de
sonnette, un heurtoir en forme de dragon chinois tenant un crabe dans ses
mâchoires, et que Sarasian manœuvra. En réalité, il s’agissait d’un faux
heurtoir qui commandait à une cloche dont le tintinnabulement résonna dans la
maison comme à l’intérieur d’une boîte vide.


Quelques minutes
s’écoulèrent sans que personne ne se manifeste. Nouveau coup de faux heurtoir, nouveau
tintinnabulement de cloche. Et toujours rien… Pas le moindre mouvement à l’intérieur.
Et l’inquiétude monta d’un cran dans l’esprit de Sarasian. Qui se mit à
tambouriner à coups de poing sur la porte en hurlant :


— Oswald !…
Répondez, mon vieux !… C’est Sarasian…


Rien. Le silence
succéda seul aux appels.


En vain, se
penchant aux fenêtres, Sarasian essaya de voir à travers les rideaux, sans
parvenir à percer les semi-ténèbres régnant à l’intérieur. Il fit le tour de la
maison, trouva la porte arrière fermée, ainsi que les fenêtres, et son
inquiétude monta d’un nouveau cran. Il appela encore :


— Oswald !…
C’est Sarasian… Ouvrez, mon vieux !


… Toujours sans
obtenir de réponse.


Alors seulement, il
se souvint qu’un jour, alors qu’il accompagnait Bridgeson, celui-ci, ayant
égaré ses clefs, en avait tiré une, ouvrant la porte de la cuisine, de dessous
l’une des pierres bordant les allées du jardin.


Quelques minutes
de recherches, et Sarasian découvrit la clef en question, qui lui permit de
pénétrer dans la cuisine. Là, au seuil de l’étroite pièce, il demeura un
instant immobile, à l’affût du moindre son. Rien. Le silence. Il appela encore,
à plusieurs reprises :


— Oswald !…
C’est Sarasian… Sarasian…


Ses paroles
retentirent dans la maison changée en caisse de résonnance. Une maison vide, Sarasian
en était convaincu à présent, ou tout au moins vide de tout être vivant.


La peur
commençait à s’emparer de Sarasian. Cependant, prêt à réagir à la moindre
attaque, il ne put s’empêcher d’explorer l’habitation. Un moment, il avait
craint de découvrir le corps de Bridgeson, mais il n’en fut rien. Pas plus de
Bridgeson, mort ou vif, que dans le creux de la main.


Tout cela
devenait troublant. Moins d’une heure plus tôt, Bridgeson lui avait donné
rendez-vous là, en assurant qu’il l’attendrait, et pas de Bridgeson.


Dans les chambres,
dans le salon, dans le bureau, tout semblait parfaitement en ordre, ainsi que
dans les autres pièces d’ailleurs. Pas la moindre trace de lutte.


Pourtant, dans le
bureau, Sarasian fit une découverte qui le troubla. Les fils du téléphone
avaient été sectionnés. Volontairement, c’était certain, et ce ne pouvait être
là le fait de Bridgeson lui-même.


Nouvelle montée d’inquiétude.
Qu’était devenu Bridgeson ? Sarasian avait fait une nouvelle constatation :
toutes les portes et fenêtres de l’habitation étaient fermées de l’intérieur.
Tout à fait comme si ledit Bridgeson s’était volatilisé.


En dépit de la
peur qui continuait à monter en lui, Sarasian passa une nouvelle demi-heure à
fouiller la maison. Nulle part il ne découvrit rien qui put le renseigner sur l’origine
des documents que lui avait envoyés Bridgeson. En même temps, il sentait que, derrière
ceux-ci, se cachait quelque chose de redoutable. « M’en débarrasser au
plus vite ! » songea-t-il. Un moment, il pensa les détruire, mais son
esprit mercantile refusait une solution aussi gratuite… Gratuite dans le sens
pécuniaire du terme.


Sarasian regagna
sa voiture et, après un dernier regard à la maison de Bridgeson, il reprit la
direction de Londres. En roulant dans la nuit tombée, il pensa, puisque
maintenant Bridgeson avait disparu, que les documents lui appartenaient. Il
allait les vendre. De cette façon, ils rapporteraient au moins quelque chose à
quelqu’un. Mais les vendre à qui ?


Il sursauta.


— Aristide !
murmura-t-il.


Oui, c’était cela !
Il les vendrait au professeur Clairembart. Le personnage dont il était question
dans les documents, c’est-à-dire cet énigmatique Monsieur Ming, intéresserait
certainement Aristide Clairembart… Le professeur Aristide Clairembart était
riche. Il en donnerait sans doute un bon prix.



II


La porte de l’appartement
du quai Voltaire, à Paris, se referma derrière Bob Morane qui venait de la
repousser du pied. Il posa son sac de voyage sur le plancher de l’entrée, s’avança
à travers les pièces, caressant du regard les meubles et les objets qui
formaient son ambiance quand il se trouvait chez lui. Un peu partout, des
reliures précieuses, sur des rayons, jetaient des lumières d’or et de cuir
frotté.


Morane soupira d’aise.
Se passa une main ouverte en peigne dans ses cheveux sombres et drus. Un peu de
langueur coula dans ses yeux gris d’acier, aux regards d’habitude durs et
volontaires. Il secoua ses larges épaules où, sous la veste de peau, les
muscles se jouaient en réseaux serrés. Toujours par monts et par vaux, contraint
à une éternelle bougeotte par une vie d’aventures qui lui collait à la peau
telle une malédiction, il aimait se retrouver chez lui. Pour le moment, il
revenait de Bruxelles, où il était allé passer quelques jours chez une amie.
« Une amie ! » aurait dit narquoisement Bill Ballantine, son ami
écossais.


Alors seulement, Morane
repéra l’œil électrique de son répondeur qui clignotait. Peu de personnes
connaissaient son numéro de téléphone, qui se trouvait sur la liste rouge. Seul
l’un ou l’autre de ses familiers pouvait donc l’avoir appelé.


Il manœuvra la
commande d’écoute du répondeur, et les messages laissés par ses correspondants
s’égrenèrent à la suite l’un de l’autre. Il y avait un appel de Sophia
Paramount – la belle Sophia, reporter de charme et de choc – qui l’appelait de
Djakarta simplement pour lui demander comment il allait.


— Je vais
bien… merci, fit Morane avec un sourire.


Un appel du
directeur de la revue Reflets aussi, qui lui demandait où en étaient les
reportages de son dernier voyage en Israël. Des reportages dont Bob n’avait d’ailleurs
pas encore couché le premier mot sur papier. Et trois appels, l’un derrière l’autre,
du professeur Clairembart, qui disaient à peu près ceci : « … Encore
parti sans laisser d’adresse… J’ai besoin de vous parler d’urgence, Bob… Toujours
pas de retour ?… Ça concerne Ming… Alors, vous comprenez… Il y a du
nouveau… Bon… Votre absence se prolonge… Rappelez-moi dès que vous rentrerez… Je
vous le répète, ça concerne Monsieur Ming… »


Les messages s’arrêtèrent.
Bob Morane rouvrit sa ligne, tout en pensant : « Monsieur Ming !
Ça faisait longtemps qu’on n’en avait plus entendu parler de celui-là… On
pensait même qu’il s’était retiré des affaires, ou fait Termite… »


Monsieur Ming, alias
l’Ombre Jaune. Le plus redoutable ennemi que Bob Morane avait dû jusqu’alors
affronter au cours d’une lutte indécise, aux multiples rebondissements, sans qu’il
n’y eût jamais ni vainqueur ni vaincu. Monsieur Ming, auprès de qui les pires
monstres humains faisaient figure de plaisantins. Monsieur Ming disait vouloir
refaire le monde, mais pour lui il s’agissait seulement d’un jeu cruel auquel
son cerveau à la fois génial et démoniaque, prenait un plaisir féroce.


D’un doigt
fébrile, Bob Morane forma le numéro d’Aristide Clairembart sur le clavier à
touches de l’appareil téléphonique. Quelques sonneries, puis on décrocha et une
voix fit :


— Résidence
du professeur Clairembart… Qui est à l’appareil ?


Une voix que
Morane reconnut aussitôt. La voix de Jérôme, le majordome de l’archéologue.


— C’est Bob,
Jérôme, dit Morane. Le professeur m’a appelé… Puis-je lui parler ?


— Il
attendait votre appel, monsieur Bob, assura le majordome. Je vous le passe…


Quelques
fractions de secondes plus tard, la voix de Clairembart :


— Vous voilà
enfin, Bob !… Où étiez-vous encore passé ?


— À Bruxelles…
Chez une amie…


— Une amie !
ricana l’archéologue, comme l’aurait fait Bill Ballantine. Les femmes vous
perdront, Bob…


— Voyons, professeur,
soyez sérieux… À votre âge !… Mon répondeur a enregistré vos appels… Paraît
qu’il s’agit de Ming…


— Oui… Mais
laissez-moi commencer par le début…


— Allez-y, professeur…
Je vous écoute…


— Bon… Voilà
une huitaine, je recevais un coup de fil de Londres… D’Eliphas Sarasian…


— Sarasian ?
interrompit Morane. Le faussaire ?… Celui qui a truqué la photo du faux
singe anthropoïde d’Amérique du Sud !… Qui a truqué aussi la photo du
monstre du Loch Ness !…


— Pour le
singe anthropoïde sud-américain, la photo était bien truquée, dit Clairembart. Pour
celle de Nessie, elle était authentique à mon avis. Il a suffi que ce soit
Sarasian qui l’ait prise pour qu’on la dise fausse… Mais laissez-moi continuer…
Donc, je reçois un coup de fil de Sarasian qui m’affirme avoir en sa possession
des documents sur les origines de Monsieur Ming. Documents qu’il me certifie
être authentiques et qu’il désirerait vendre…


— Vous
a-t-il dit d’où il tenait ces documents, professeur ? interrogea Morane.


— Non… Je l’ai
interrogé à ce sujet, mais il préférait, pour le moment du moins, garder le
secret sur leur origine. Tout ce qu’il pouvait me dire, c’était qu’ils étaient
fort anciens et dataient de différentes époques. Il me proposa de m’en faire
parvenir des photocopies pour que je puisse me faire une première opinion. Connaissant
Sarasian, je lui dis que j’aurais aimé étudier les originaux, mais il me dit
que, comme il désirait les vendre, il me confierait des photocopies dans un
premier temps. Par la suite, on verrait…


— Et il vous
a envoyé les photocopies en question, professeur ? interrogea Morane.


— Oui… il y
a quelques jours… D’excellentes photocopies d’ailleurs… Je les ai étudiées… Les
originaux devaient être en assez mauvais état, mais j’ai pu quand même me faire
une idée… Les textes, rédigés en différentes langues, anciennes ou modernes, me
paraissaient parfaits. Écrits selon toute évidence par différentes mains, ils
me semblent, au premier abord, exclure toute possibilité de trucage. Bien
entendu, pour se faire une opinion définitive, il faudrait consulter les
originaux, soumettre l’encre et les supports à des tests scientifiques…


— Et Ming, que
vient-il faire là-dedans ? demanda Morane.


— Justement,
Bob… Bien que les textes ne fassent pas directement allusion à lui, il semble
bien que tout le concerne… Il y est question d’un personnage qui s’appelle Ming
Taï Tsou, ce qui veut tout dire… J’ai traduit ces textes en langage
télégraphique et, pour une meilleure compréhension, il faudrait rewriter tout
ça… Vous savez, Bob, moi et la composition littéraire… C’est là que j’ai pensé
à vous… Je me propose donc de vous envoyer mes notes pour que vous les mettiez
en ordre… Nous resterons en communication téléphonique au cas où, en cours de
rédaction, vous auriez besoin de l’une ou l’autre précision… Vous demeurez à
Paris pour le moment ?


Bob acquiesça :


— Pour le
moment, oui, professeur… Envoyez-moi vos notes par Jérôme… Je verrai ce qu’il
est possible d’en tirer…


— Vous les
aurez avant deux heures d’ici, assura Clairembart avant de raccrocher.


Morane raccrocha
à son tour. Demeura quelques instants songeur, la main toujours posée sur le
combiné du téléphone. Une ride verticale creusait son front. Puis sa main
quitta le téléphone et, ouverte en peigne, passa et repassa dans ses cheveux. Un
tic dont il n’avait jamais pu se débarrasser – ce qu’il ne cherchait pas d’ailleurs
– et qui, chez lui, indiquait la perplexité. Il murmura :


— Ming… Reviendrait-il ?…


Ming… Le seul nom
du redoutable Mongol sonnait telle la pire des menaces.



III


— Voilà le
travail, professeur, dit Bob Morane en déposant le dossier sur la grande table
de travail. J’ai scrupuleusement respecté le sens de vos notes. Tout ce que j’ai
fait, c’est mettre un peu de graisse autour.


Cela se passait
deux jours après le coup de téléphone de l’archéologue à Morane, qui rentrait d’un
séjour à Bruxelles. Bob venait de pénétrer dans le cabinet de travail du savant,
situé au dernier étage de la villa de celui-ci, à Neuilly. Un peu partout, des
vestiges anciens, posés sur les meubles ou à même le plancher. Quelques statues
grecques en marbre, dont l’une amputée d’un bras. Une tête maya, monumentale. Deux
ou trois vestiges d’une culture inconnue et que Clairembart attribuait au
continent Mu : un de ses dadas. Sur un guéridon, tout au bout de la table,
un grand I.B.M. enfermait toutes les connaissances archéologiques de l’histoire
du monde dans ses circuits. Ainsi, l’archéologue possédait à tout moment, à
portée de main, toutes les références nécessaires à ses travaux.


Sans se presser, Clairembart
prit place dans un fauteuil Louis XIII à haut dossier. Désigna un siège à
Morane. Demanda, tout en défaisant les attaches élastiques du dossier :


— Qu’est-ce
que ça dit, Bob, maintenant que vous avez remis tout ça en musique ?


— Vous allez
en juger, professeur. Tout ce dont je suis certain à présent c’est qu’il s’agit
bien de l’Ombre Jaune, tout extraordinaire que cela puisse paraître. J’ai d’ailleurs
ajouté le nom de Ming par endroits… pour voir ce que cela donne…


— Nous
allons bien voir, dit Clairembart en étalant devant lui, sur la table-bureau, les
feuilles de papier-machine couvertes du texte rewrité par Morane – et il se mit
à lire.


 


*


*    *


 


C’était à l’époque
où l’Empire du Milieu du Ciel vivait des années troubles, traversait une énorme
zone d’incertitude. Des barbares déboulant du nord ravageaient les plaines, changeaient
ses cultures en déserts, ruinaient ses cités et y installaient de fugitives
dynasties presque aussitôt écrasées par d’autres barbares. Sur ses côtes, des
pirates, venus de l’est sur des jonques armées, allumaient des incendies qui ne
s’éteignaient que pour laisser place à d’autres incendies.


Sous un soleil
de mercure, l’Enfant et la première Nourrice fuyaient depuis des jours, des
semaines, la Cité Impériale mise à sac par les guerriers de la Horde de Feu. L’Enfant
avait douze ans.


Il s’appelait
Ming Taï Tsou. Il était le Dernier Enfant et, dès sa naissance, on l’avait
consacré au Gautama et, pour cela, on lui avait rasé la tête. Par la suite, ses
cheveux n’avaient jamais repoussé, mais son crâne lisse ajoutait encore à l’étrangeté
d’un visage aux hautes pommettes, éclairé par des yeux couleur d’ambre, qui ne
cillaient jamais.


Parfois, il
ressentait, depuis sa toute enfance, une violente douleur au poignet droit, comme
si on le lui avait tranché. « Souvenir de toutes les mains innocentes que
ses ancêtres ont coupées », avaient décrété les sages hommes de médecine. Mais
pouvaient-ils savoir que cette douleur n’était en réalité qu’une prémonition ?
Une main serait coupée, mais dans le futur, et ce serait la sienne. Cette même
main droite dont le poignet, sporadiquement, le faisait souffrir.


Dès qu’il
avait ouvert les paupières, dans son berceau d’ivoire incrusté d’émeraudes et
de perles, les regards de Ming Taï Tsou avaient inquiété son entourage. Les
regards de ces yeux d’un jaune doré : d’une fixité étrange, et qui
faisaient se détourner quiconque. Et, si on ne se détournait pas, on se sentait
saisi d’une étrange langueur voisine de la suggestion. Même son père l’Empereur,
même sa mère l’Impératrice, même la Première Nourrice, ne pouvaient supporter
ces regards d’ambre liquide.


La Première
Nourrice était jeune, mais elle était blessée. Une flèche de pillard l’avait
atteinte au flanc. Le fer avait remonté très haut, jusqu’à proximité du cœur. Elle
s’immobilisa, porta la main à son côté, se plia en deux.


— Je ne
puis plus continuer, Sublime Enfant…


Il rit. Un
rire auquel ses yeux d’ambre ne participaient pas.


— Cesse
de m’appeler Sublime Enfant, Première Nourrice. Je ne suis plus rien. Les
moines m’ont exclu du couvent parce qu’ils avaient peur de mes regards. Et
maintenant le Palais est détruit, la Cité Impériale rayée de la carte, mon père
et ma mère et tous les miens sont morts. Mort aussi l’Empire du Milieu du Ciel.
Je ne suis plus rien.


— Un jour
tu régneras, Sublime Enfant. Tu succéderas à ton père sur le trône de l’Empire
aux Mille Sourires.


— L’Empire
des Mille Pleurs veux-tu dire… Non… Je régnerai autrement que sur un trône… Il
y a des règnes occultes, plus puissants que ceux qui se manifestent uniquement
par des ors, des vêtements chamarrés et des sceptres. Mon pouvoir aura les
tentacules de la pieuvre… Allons, continuons notre route. Je ne sais exactement
où nous allons, mais nous y arriverons…


Malgré ses
douze ans, Ming parlait avec la force, l’assurance, l’expérience d’un adulte. Son
savoir dépassait déjà celui de la moyenne des hommes les plus savants.


— Non, grimaça
la Première Nourrice. Je m’arrête là. Mes forces m’abandonnent en même temps
que mon sang… Continue sans moi. Sublime Grandeur…


Ming ne dit
rien. En dépit de son jeune âge, il savait lire sur le visage des gens et, sur
celui de la Première Nourrice, il vit passer l’ombre de la mort.


Un quart d’heure
plus tard, la Première Nourrice trépassait. Lui donner une sépulture ? Dans
le ciel, le vol des oiseaux de proie claquait dans des bruits de torchon
mouillé. Les vautours attendaient que l’enfant s’éloigne avant de s’abattre sur
leur proie encore chaude. Ming se mit en marche. Au bout de quelques minutes, il
tourna derrière lui les regards fixes de ses yeux d’ambre, n’aperçut que la
masse glapissante des charognards agglomérés sur le corps de la Première
Nourrice. Il était insensible à la pitié, au regret.


Il reprit sa
marche. La vie devait retourner à la vie.


Ming marcha .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . (Une portion du texte chinois manquait. Il reprenait plus loin.) . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . l’homme à la robe de bonze s’arrêta à peu
de distance de Ming. Celui-ci remarqua tout de suite qu’il évitait de le
regarder dans les yeux. Est-ce que, même sans le connaître, il lisait en lui ?


— Où
vas-tu si loin, enfant ? interrogea le vieil homme à la robe de moine.


Ming eut un
geste vague, répondit :


— Peu
importe, moine… Je vais droit devant moi…


— Tu es
bien jeune… La campagne est pleine de dangers… La mort y rôde…


Nouveau geste
de Ming, mais d’indifférence cette fois.


— Je sais,
moine… La mort, j’y ai déjà échappé plusieurs fois… J’y échapperai encore…


— La mort
finit toujours par vous rejoindre, enfant… Pourquoi ne viendrais-tu pas avec
moi ?


De la main, le
bonze désigna une imposante construction de pierre, là-haut, sur une montagne
couronnée de pins courbés par le vent. Ses toits cornus mordaient le ciel comme
des crocs. Ming décida qu’il s’agissait d’un temple-forteresse comme il en
existait beaucoup dans ces campagnes hantées par les bandes barbares.


— Là-bas,
tu serais en sécurité, poursuivit le bonze. Mon nom est Hsiao Hsien et je
dirige la communauté des bonzes de la Troisième Main…


— Des
moines guerriers sans doute, fit Ming. Qu’est-ce que cette Troisième Main ?


— Je t’en
apprendrai l’art et, quand tu y seras expert, personne ne pourra te vaincre en
combat singulier. Devant toi, six hommes forts seront aussi faibles que des
fourmis…


Maintenant, Ming
se souvenait avoir entendu parler de l’art de la Troisième Main – une méthode
de combat infaillible –, mais il croyait qu’il s’agissait d’une légende. Il
courait tant de légendes dans l’Empire du Milieu du Ciel !


Déjà, Ming
savait qu’il suivrait Hsiao Hsien. Près de lui et de ses moines guerriers, il
serait en sécurité. Plus tard, on verrait. Hsiao Hsien ne serait qu’une étape dans
sa route vers le pouvoir. Mais il ne savait pas encore exactement de quel
pouvoir il s’agirait.


— J’irai
avec toi, Hsiao Hsien, dit-il.


— Oui,
mais avant quel est ton nom ?… Tu connais le mien…


L’enfant eut
peur qu’en révélant son vrai nom il n’éveillât la méfiance du vieillard. Il
mentit :


— Je m’appelle
Fan Lung dit-il. Je viens de très loin, du nord…


Il venait de l’est.


Hsiao Hsien ne
soupçonna pas le mensonge. Ou, tout au moins, s’il le soupçonna, il n’en laissa
rien paraître.


— Lung, dit-il
Dragon… Je t’appellerai Petit Dragon… Suis-moi . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . 


(Manque important
de texte. On n’apprend rien du séjour de Ming Taï Tsou au monastère de la
Troisième Main. On peut supposer, d’après ce qui suit, qu’il y passa plusieurs
années et qu’on le pria finalement de partir parce que, d’une façon ou d’une
autre, il perturbait la vie des autres moines.)


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . as grandi… Tu es presque
un homme maintenant. C’est, selon toute probabilité, Hsiao Hsien qui parle) Tu
as appris l’art de la Troisième Main et tu peux vaincre à mains nues n’importe
quel adversaire. Tu as grandi aussi en science et en sagesse. Mais ta sagesse
regarde le mauvais côté du ciel.


Tes regards
sont comme deux monstres enfermés et prêts à tout moment à nous dévorer. Pour
cela tu dois partir… Notre monastère doit retrouver sa paix…


Vas y, parcours
le monde… Je sais que tu y sèmeras la semence du Mauvais Dragon qui a des pieds
de flammes, mais personne n’y peut rien… Le Mal comme le Bien sont entre les mains
de la Grande Connaissance. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . (Ici texte
illisible, mais il faut supposer que c’est toujours Hsiao Hsien qui parle.) . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ta main droite, n’oublie pas… Elle
te fait déjà souffrir, mais un jour elle te fera plus grande souffrance encore…
N’oublie pas aussi ce que la Poudre de Vérité a dit… Tu rencontreras un homme à
la peau blanche, aux yeux-comme-des-morceaux de-ciel-quand-le-soleil-tue-les-nuages…
Cet homme te sera comme une plaie purulente au flanc et . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . (Nouvelle partie de texte illisible.) . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . des années, Ming erra dans le monde jaune, marchant sans cesse
en direction de l’endroit où le soleil creuse son nid de ténèbres dans la terre
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . (Ici s’arrête le texte chinois. La suite est écrite en ancien sanscrit,
ce qui laisse supposer que l’action se passe en Inde.) . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . marchait vers l’ouest. Il avait traversé un fleuve où nageaient des
dragons, une forêt hantée par des fauves, mais ceux-ci se détournaient de son
chemin, comme terrorisés par les regards d’ambre.


Un soir, alors
que la lune s’apprêtait à hisser sa double corne dans le ciel, l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil,
aperçut un groupe, sous un arbre. Plusieurs hommes, au nombre d’une
demi-douzaine, en assaillaient un autre qui ne pouvait se défendre et, très âgé,
ne tarderait pas à succomber. Ming comprit qu’il s’agissait d’une bande de
pillards étrangleurs, inféodés à la Déesse Noire, qui attaquaient un paisible
voyageur.


L’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil
voulut expérimenter sa science de la Troisième Main. Il bondit sur le groupe, frappa
et laissa trois étrangleurs, brisés, sur le terrain. Les autres fuirent, terrorisés,
croyant avoir affaire à un démon destructeur.


Se relevant, le
Vieillard retarda l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil baissa la tête, demanda :


— Qui
es-tu, toi qui es aussi rapide que le tigre ?


Le Vieillard
portait une robe aux reflets nacrés qui le rendait comme immatériel.


— Qu’importe
qui je suis ! Ne me fais pas regretter, avec tes questions, de t’avoir
sauvé la vie…


Le Vieillard
sourit, et Ming eut soudain l’impression que ce sourire appartenait à un autre
monde.


Tendant la
main, Ming prit la main du Vieillard. Elle ne lui parut pas être faite de chair.


Ce fia au tour
de l’Homme-aux-yeux-de-sommeil d’interroger :


— Et toi,
qui es-tu ?


Le Vieillard
sourit à nouveau, dit :


— Si tu
veux le savoir suis-moi…


Ming ne connaissait
pas la peur, et une grande curiosité l’habitait. Il suivit le Vieillard. Celui-ci
le mena dans de profondes cavernes aux entrées secrètes et dont les parois
étaient faites d’un métal inconnu, aux reflets changeants d’or et d’argent. Parfois,
quand on le touchait, il communiquait le froid de la glace polaire ; d’autres
fois, il apparaissait brûlant comme le fer porté au rouge. D’autres vieillards
y erraient, vêtus des mêmes robes aux reflets nacrés. Comme le premier
vieillard, ils donnaient l’impression de ne pas appartenir au monde des hommes.


Pour avoir
cultivé les arts de la pensée, Ming possédait un don de seconde vue.


— Vous n’êtes
pas de ce monde, dit-il. Vous n’êtes pas humains…


Le Vieillard
approuva :


— Tu as
raison. Je vais te révéler ceci, à toi, parce que tu es marqué du Signe… Nous
sommes arrivés ici il y a très longtemps, venus d’au-delà les étoiles… et (texte illisible. . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . les
Ancêtres venus d’ailleurs (texte illisible) Agart. . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . Ag . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Tu m’as sauvé. Nous allons
te donner une . . . . . . .partie de notre . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . le temps ne s’écoulera plus pour toi à la même vitesse. . . .
. . . . . . . . . . . . . . . vieillissement plus lent . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . .
. . (La fin du discours du Vieillard manque) . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . quand Ming en ressortit, il se sentait
revigoré, lavé de toutes les privations subies au cours de son long périple en
direction de l’ouest. Le Vieillard lui dit Qu’il . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . .  de sa main droite. . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . (Ici s’arrête la partie des
manuscrits envoyés en photocopies au professeur Clairembart par Eliphas
Sarasian.)


 


*


*    *


 


L’archéologue
repoussa le texte, rewrité par Morane, sur la plage encombrée de documents de
son immense table de travail. Il releva la tête vers son visiteur. Derrière les
verres de ses lunettes cerclées d’acier, ses petits yeux vifs brillaient d’une
lueur amusée.


— Beau
travail, Bob, mais il me semble que c’est un peu trop… euh… interprété. Le
texte original est plus simple…


— Plus
télégraphique et plus incompréhensible, vous voulez dire, professeur, fit
Morane. Un squelette sur lequel j’ai mis un peu de chair, voilà tout…


Aristide
Clairembart hocha la tête, commenta :


— Je dois
reconnaître que vous avez respecté le sens de l’ensemble. Disons, pour user d’un
euphémisme, que vous avez rendu tout cela plus lisible…


— Remarquez
également, professeur, que j’ai évité de reconstituer le texte là où il
manquait… Je voulais vous en parler avant, pour confronter nos opinions et en
tirer une vérité.


— Encore une
autre remarque à votre actif, Bob : tel qu’il apparaît maintenant, le
texte devient beaucoup plus clair, les différents éléments, en style
télégraphique à l’origine, comme vous dites, étant reliés entre eux par votre
lyrisme.


— Lyrisme !
protesta Bob. N’exagérez pas, professeur… Il y a cependant une chose certaine :
il s’agit bien de Monsieur Ming, de l’Ombre Jaune.


— Aucun
doute là-dessus, approuva l’archéologue. Le crâne rasé, les yeux couleur d’ambre…
Même ce nom de Ming Taï Tsou… Tout y est… Il y a aussi l’histoire de la main
qui fait souffrir l’Enfant… Elle sera coupée plus tard, comme nous le savons… Il
y a d’ailleurs la prédiction de Hsiao Hsien : « ta main droite, n’oublie
pas. Elle te fait déjà souffrir, mais un jour elle te fera plus grande
souffrance encore… » Et, plus loin, le Vieillard lui parle aussi de sa
main droite… Il pourrait même être question de vous, Bob. Hsiao Hsien
parle en effet d’un homme à la peau blanche, dont Ming doit se méfier, un
homme aux yeux-comme-des-morceaux-de-ciel-quand-le-soleil-tue-les-nuages. Par
cette métaphore faut-il comprendre « bleu-gris » ?


— Les miens
sont franchement gris, remarqua Morane.


— Gris d’acier,
corrigea Clairembart. C’est-à-dire gris tirant sur le bleu. Mais n’ergotons pas…
C’est bien de vous qu’il est parlé ici…


— Ne vous
laissez pas emporter par votre imagination, professeur, fit Bob en souriant à
nouveau. Vous me donnez l’impression de quelqu’un qui cherche à interpréter une
fois de plus les prédictions de Nostradamus… Et ce fleuve où nagent des dragons,
avez-vous une idée à son sujet ?… Je suis certain que vous en avez une…


— J’en ai
une, Bob… Réfléchissez… Cette partie du texte est rédigée en sanscrit. Donc, il
doit s’agir de l’Inde… Donc, également, il doit s’agir du Gange, ou de l’Indus,
ou d’un autre fleuve indien… Quant aux dragons… Des crocodiles, mon cher Bob !…
Des crocodiles !


— C.Q.F.D., fit
Morane, toujours narquoisement.


Le vieil
archéologue fit mine de ne pas s’apercevoir de l’attitude sarcastique de son
ami. Il reprit :


— Venons-en,
maintenant, à ce vieillard que Ming tire des griffes des « étrangleurs ».
Il emmène Ming dans de profondes cavernes aux entrées secrètes dont les parois
étaient faites d’un métal inconnu, aux reflets changeants… Parfois, quand on le
touchait, il communiquait le froid de la glace polaire ; d’autres fois, il
apparaissait brûlant comme le fer porté au rouge. Drôle de cavernes, n’est-ce
pas, Bob ? Plus loin, le Vieillard dit : « … Nous sommes
arrivés ici il y a très longtemps venus d’au-delà les étoiles… »


Et, un peu plus
loin encore : « … les Ancêtres… venus d’ailleurs… » et ce
mot qui se répète : « Agart… Ag… » Vous voulez mon avis
sur tout ça, Bob ?…


— Je vous
écoute, professeur. Mais, surtout, ne vous remettez pas à rêver…


Aristide
Clairembart ignora la remarque.


— Voilà, dit-il.
Ces « cavernes » aux parois de métal pourraient ne pas être vraiment
des cavernes, mais un vaisseau spatial enfoui sous la terre. Peut-être à la
suite d’une matérialisation inter-temporelle. N’oubliez pas que le Vieillard a
dit qu’ils étaient venus d’au-delà les étoiles… Quant au mot « Ancêtres »
ne s’agirait-il pas de ces Grands Ancêtres dont parlent certains textes
ésotériques ?… Dans ce cas, ces Grands Ancêtres seraient des
extra-terrestres. L’idée n’est pas neuve… Et il y a ce mot : Agart…
Ne pourrait-il s’agir du mot Agartha tronqué ?


Et, après un
moment de réflexion, Clairembart ajouta :


— Il nous
faut en savoir plus. Et, pour cela, une seule solution…


— Pouvoir
consulter le reste des documents, enchaîna encore Morane. Et, autant que
possible, les originaux…


— Sarasian
ne nous les communiquera pas gratuitement. Pour avoir les originaux, il faudra
les lui acheter…


Morane sourit, dit :


— Je possède
une petite réserve de numéraire que je pourrais employer à cet usage, professeur.
À condition que les documents soient authentiques bien sûr. Et puis, ce ne
serait pas payer trop cher l’occasion d’en apprendre plus sur l’Ombre Jaune… si
toutefois nous puissions, que les documents soient vrais ou faux, accepter le
fait que Monsieur Ming soit âgé de plusieurs siècles…


— Vous savez
bien, Bob, fit Clairembart avec un haussement d’épaules, que le Temps n’a qu’une
valeur toute relative… Peut-être n’a-t-il pas la même valeur pour l’Ombre Jaune
que pour nous… Et puis, souvenez-vous de ces phrases : « … le
temps ne s’écoulera plus pour toi à la même vitesse… vieillissement plus lent »
Et, plus loin : « quand Ming en ressortit, il se sentit revigoré… »
Sans doute s’agissait-il d’un procédé quelconque pour ralentir le
vieillissement. Il y a quelques années, cela aurait pu nous paraître extraordinaire,
mais plus aujourd’hui… Vous ne devez pas ignorer, Bob, que nos modernes
généticiens ont découvert le gène du vieillissement, vieillissement qui nous
est donc programmé. Les mêmes généticiens espèrent, en agissant sur le gêne en
question, pouvoir, sinon la supprimer, tout au moins retarder la vieillesse. Et
je vous rappelle encore la déclaration du Vieillard : « … nous
sommes arrivés ici IL Y A TRÈS LONGTEMPS… » Ne serait-il pas possible
que les Grands Ancêtres aient découvert le secret de « longue vie »
dont rêvent nos généticiens ?


Et l’archéologue
enchaîna :


— Bon, c’est
décidé… Je vais contacter Sarasian par téléphone et, s’il est d’accord, demain
nous filerons dare-dare pour Londres…



IV


Amateur du grand
large et des embruns, Bob Morane avait déclaré que, pour se rendre en
Grande-Bretagne, il continuerait à privilégier le bateau à l’Eurotunnel. Cette
fois cependant, il avait fait taire ses préférences et il n’avait fallu que
quelques heures, à Clairembart et à lui, pour gagner Londres.


Une petite pluie
fine tombait sur la capitale britannique quand le taxi cab, menant Bob
et Clairembart de la gare, stoppa devant la maison de Sarasian. Au-dessus, le
ciel était comme une gigantesque éponge que quelqu’un de mal intentionné
pressait doucement.


Eliphas Sarasian
habitait une mansion. Un de ces quartiers fermés, circulaires, aux
maisons toutes pareilles et où, seules, les voitures des riverains étaient
autorisées à se garer.


Le taxi payé, reparti.
Aristide Clairembart releva le col de son imperméable. Il portait un chapeau à
la Eden qui, partout ailleurs qu’à Londres, aurait paru aussi démodé qu’une
crinoline. C’était d’ailleurs à Londres que l’archéologue avait acheté ledit
couvre-chef à la Eden… trente ans plus tôt.


Tendant le bras, Clairembart
désigna une maison, toute proche, absolument identique à ses voisines. Une
grille. Quelques marches qui menaient à une porte de fer forgé sur laquelle une
plaque portait ces simples mots : « EL. SARASIAN esq. »


Les deux amis
poussèrent la grille, gravirent les quelques marches. Au milieu du panneau
central de la porte, un heurtoir. Clairembart le manœuvra et un bruit de
sonnerie, à peine assourdi par l’épaisseur des murs, retentit dans la maison. Sans
obtenir le moindre écho. Seul, d’une maison voisine, venait un air des Beatles.


À nouveau, Clairembart
manœuvra le heurtoir. Toujours sans que, à l’intérieur de l’habitation, il y
eut la moindre réaction.


— Drôle ça, dit
l’archéologue. Sarasian nous attendait et nous n’avons qu’une dizaine de
minutes de retard… Autant dire que nous sommes à l’heure…


La nuit tombait. Une
de ces nuits d’automne londoniennes où toute l’humidité venue de la River
se coulait à travers les rues.


— On dirait
réellement qu’il n’y a personne, dit encore Clairembart après un nouvel appel
de heurtoir.


— Cela m’étonnerait,
fit Bob. Il y a de la lumière.


L’obscurité
relative leur permettait maintenant de distinguer la clarté à l’intérieur de la
maison.


Brusquement, une
voix fit, issue d’un parlophone :


— Entrez… J’ouvre
la porte…


— Ce n’est
pas la voix de Sarasian, remarqua Clairembart.


Morane haussa les
épaules.


— Oh !…
Vous savez, professeur, un parlophone ce n’est pas nécessairement de la haute-fidélité…
Et puis, c’est peut-être un domestique qui répondait…


— La voix m’a
semblé avoir un accent asiatique…


Bob ricana :


— Quand il s’agit
de l’Ombre Jaune, on voit des Asiatiques partout. Ils sont peut-être des
milliards, mais faut quand même pas exagérer…


Un bourdonnement,
puis un déclic, indiquèrent qu’on venait d’actionner un ouvre-porte de l’intérieur.
Bob poussa et la porte s’ouvrit sur un corridor où régnait une douce lumière
issue d’une suspension à vitraux. Aux murs, des estampes sobrement encadrées, des
armes orientales organisées en panoplies. Un décor banal. Au fond, un escalier
menait aux étages. Mais pas la moindre présence humaine.


Les deux
visiteurs pénétrèrent dans le corridor. Morane repoussa la porte derrière lui, cria :


— Hello !…
Il y a quelqu’un ?


La profondeur du
corridor devait atteindre dix-sept mètres, car l’écho répondit : « … un ? »
Pourtant, après quelques secondes d’attente, personne ne répondit à l’appel de
Morane. Qui eut beau héler à nouveau : il n’obtint pas plus de réponse que
la première fois.


— Curieux !
finit-il par remarquer. On nous répond au parlophone, on nous ouvre la porte, et
puis personne…


Clairembart n’hésita
plus. Il pointa sa barbiche de chèvre en direction du fond du corridor.


— On nous a
invités à entrer. Et puis, nous avions rendez-vous et il n’est pas dit que nous
aurons fait le trajet Paris-Londres pour rien… Allons jeter un coup d’œil… Si
je me souviens bien, le bureau de Sarasian se trouve au fond, vers le jardin…


Ils trouvèrent
effectivement le bureau de Sarasian à l’arrière de la maison. Une pièce qui
tenait autant du bureau que de la véranda avec sa grande ajoute vitrée donnant
sur un étroit jardin tout en grisaille. Un peu partout, des œuvres d’art, de
toutes les époques, mais où seul un expert aurait pu distinguer le vrai du faux.


Tout de suite, Bob
et l’archéologue repérèrent l’épais dossier-boîte, en carton rigide, au centre
de la table de travail éclairée par une lampe orientable déjà allumée quand ils
avaient pénétré dans la pièce. Sur le dossier, en plus d’un bristol fixe avec
du tape, ce nom : Oswald Bridgeson – suivi de : Croydon. Et, sur
le bristol, cette inscription capitale en caractères rouges : POUR LE
PROFESSEUR CLAIREMBART.


Rapidement, Clairembart
ouvrit le dossier. Il contenait une série de documents, certains roulés, d’autres
pliés en accordéon, d’autres encore en feuilles libres. Tous paraissaient
anciens et portaient des écritures en différentes graphies et de différentes
époques.


Très vite, l’archéologue
réussit à se faire une opinion.


— Il s’agit
bien des documents concernant le passé de Ming, conclut-il. Et, à vue de nez, ils
me paraissent authentiques.


En hâte, Bob
referma le dossier, noua les liens élastiques, décida :


— Il ne nous
reste plus qu’à filer…


— Pas sans
avoir retrouvé Sarasian, dit l’archéologue.


Mais ils eurent
beau fouiller la maison des caves aux greniers, nulle part ils ne devaient
découvrir ledit Sarasian. Pas plus que l’homme du parlophone d’ailleurs. La
bâtisse était, du moins en apparence, vide de toute présence humaine.


Qu’était devenu
Eliphas Sarasian ? Bob Morane et Aristide Clairembart décidèrent, pour le
moment, de ne pas chercher à trouver une réponse à cette question.


Comme ils s’apprêtaient
à quitter la maison, Morane sursauta.


— Vous avez
entendu, professeur ?


— Quoi, Bob ?


— On aurait
dit que quelqu’un riait. Un rire que j’ai cru reconnaître.


L’archéologue eut
un petit ricanement nerveux.


— Je sais ce
que vous allez me dire, Bob… Le rire de l’Ombre Jaune, hein ? Je n’ai rien
entendu, moi… Il faut dire que, de temps à autre, il m’arrive d’être dur d’oreille…
Le souvenir de mes plongées sous-marines…


À ce moment, au
loin, un klaxon de voiture retentit, étouffé par la bruine, sur un rythme
narquois.


— Voilà ce
que vous avez entendu, Bob, remarqua Clairembart. Un coup de klaxon aussi peu
réglementaire que possible… Et on dit que les Anglais sont respectueux des lois !


Morane n’insista
pas, se contenta de prêter l’oreille, mais il ne perçut plus ce qu’il avait
pris pour un rire. Clairembart continuait :


— Quand il s’agit
de l’Ombre Jaune, on voit du mystère partout, ne l’oubliez pas…


Morane poussa un
grognement.


— Et l’absence
de Sarasian alors que, logiquement, il aurait dû nous attendre, cette voix
inconnue au parlophone, ces documents déposés à votre nom sur le bureau, vous n’appelez
pas ça du mystère, professeur ?


— Peut-être,
Bob… Peut-être… Mais cela cessera d’être du mystère quand nous en aurons l’explication…


— Si jamais
nous l’avons, professeur…


Un moment, Aristide
Clairembart demeura songeur, finit par dire :


— Il y
aurait peut-être un moyen… enfin… euh… d’essayer d’avoir une explication…


— Quel moyen ?


— Là, fit l’archéologue
en désignant le dossier que Bob avait glissé sous son bras. Ce nom… Oswald
Bridgeson…


— Vous
connaissez ce Bridgeson, professeur ?


— Je l’ai
rencontré une fois, en compagnie de Sarasian… Bridgeson est ce qu’on appelle un
« chineur ». Un génie dans son genre m’a affirmé Sarasian. Personne
comme Bridgeson n’est capable de découvrir la pièce rare là où personne ne l’aurait
soupçonnée… Tout bien réfléchi, pourquoi ne serait-ce pas lui qui aurait fourni
les documents à Sarasian ?


— D’autant
plus, approuva Bob, que son nom est porté sur le dossier. Pour en savoir plus…


— … peut-être
pourrions-nous interroger Bridgeson, acheva Clairembart. Le tout serait de
trouver son adresse… Croydon ça ne suffit pas…


Ils découvrirent
l’adresse et le numéro de Bridgeson dans un carnet posé près du poste
téléphonique de Sarasian. Pourtant, le numéro de Bridgeson sonna désespérément
occupé et, selon les dérangements, interrogés, la ligne était interrompue.


— Tout cela
me paraît de plus en plus curieux, constata Morane. Hier, c’était le téléphone
de Sarasian qui était en dérangement quand vous avez pensé de le rappeler pour
lui confirmer l’heure de notre arrivée. Or, là, tout de suite, quand nous avons
appelé la centrale, nous l’avons trouvé en parfait état de fonctionnement…


— Peut-être
a-t-on rétabli la ligne depuis, risqua Clairembart.


Bob fit mine d’ignorer
la remarque, poursuivit :


— Et, à
présent, c’est le poste de Bridgeson qui est hors d’usage. Tout à fait comme si,
dans les deux cas, ON avait voulu nous empêcher d’entrer en communication avec
Sarasian, puis avec Bridgeson… Reste à savoir qui est ce ON…


— Il ne
faudrait pas être voyante extralucide pour le deviner, Bob…


— Oui, mais,
dans ce cas, pourquoi ce ON a-t-il laissé ce dossier bien en évidence ici, sur
la table du bureau ?…


— Peut-être
le ON en question ignorait-il sa présence, risqua encore l’archéologue.


Mouvement de tête
négatif de Morane.


— Non, cela
ne me satisfait pas professeur… Il y a autre chose… Filons à Croydon… Peut-être
Bridgeson pourra-t-il, faute de Sarasian, éclairer notre lanterne…


— S’il est
au gîte, fit Clairembart sans conviction.


 


*


*    *


 


Du centre de
Londres à Croydon, le taxi s’était insinué à travers la nuit bourrée par
instants d’une bruine graisseuse. Maintenant, il longeait une avenue déserte
dont le macadam brillait tel du papier huilé. À gauche, à droite, des maisons
qui, à la lumière du jour devaient être différentes, mais qui, dans les
ténèbres, se ressemblaient toutes elles aussi.


Soudain, le
taximan freina des quatre roues.


— Ça doit
être là, dit-il.


Sur quelques
mètres, les pneumatiques patinèrent sur l’asphalte rendu poisseux par la bruine,
puis bloquèrent. La voiture s’immobilisa.


— Ça doit
être là, répéta le chauffeur.


Morane s’étonna
une nouvelle fois de l’instinct des taximen londoniens. Il s’enquit néanmoins :


— Vous êtes
certain ?


— Certain, certain,
gov’nor ? fit le conducteur. Non… Mais-je crois que c’est là…


Le taxi haut
perché s’était immobilisé devant une maison – plutôt cottage – de modeste
apparence. Derrière les fenêtres du rez-de-chaussée, des lumières brillaient.


— Si nous
sommes à la bonne adresse, dit Clairembart, l’homme que nous cherchons est bien
au gîte.


— Ne crions
pas trop vite victoire, risqua Morane. Ils mirent pied à terre, et Bob jeta au
chauffeur :


— Attendez-nous…
Nous n’en aurons pas pour longtemps. Par la vitre baissée du taxi, le chauffeur
lança d’un ton maussade :


— Ne soyez
pas trop long, gov’nor… J’aime pas le coin…


Ni Bob ni l’archéologue
ne relevèrent. Ils gagnèrent la grille entourant le cottage. Près de la porte, une
plaque de laiton bien astiquée qui brillait dans la pénombre, avec ce seul nom,
en capitales : OSWALD BRIDGESON.


— Pas d’erreur,
fit Clairembart. C’est bien la bonne adresse.


Morane poussa la
grille et, suivi par l’archéologue, s’engagea dans l’allée de graviers. Leurs
semelles crissaient sur le fin cailloutage et, pourtant, du côté de la maison, personne
ne se manifesta. Les lumières brillaient toujours derrière les fenêtres, et c’était
là le seul signe de vie. Quelque part, très loin, un chien aboya, mais cela ne
fit qu’ajouter à l’épaisseur du silence.


En quelques
nouveaux pas, Bob et Clairembart atteignirent la porte de la maison elle-même. Ils
n’eurent pas besoin de sonner. Tout de suite, Morane remarqua la barre de
lumière verticale : le battant n’était qu’entrebâillé.


— Louche ça,
dit l’archéologue. Ça continue on dirait…


— C’est le
moins qu’on puisse dire, murmura Morane.


Il poussa la
porte, qui s’ouvrit à demi, dévoilant un grand rectangle de clarté.


— Mister
Bridgeson ! héla Bob. Oswald Bridgeson !


Rien. À nouveau, Morane
lança :


— Oswald
Bridgeson !… Répondez… Nous sommes des amis d’Eliphas Sarasian.


Toujours pas de
réponse.


— Peut-être
est-il allé promener son chien et a-t-il laissé la porte entrebâillée, supposa
Clairembart.


Morane laissa
échapper un léger ricanement.


— Ne vous
laissez pas emporter par votre imagination, professeur…


Clairembart n’insista
pas, se contenta de demander :


— Que
fait-on ?


— La
prudence voudrait qu’on rebrousse chemin, mais nous ne le ferons pas.


— Vous avez
raison, Bob. Nous n’avons jamais été prudents, et ce n’est pas maintenant que
nous allons commencer…


D’un mouvement
décidé, Morane poussa à nouveau la porte qui, à présent, s’ouvrit en grand, découvrant
un large corridor chichement éclairé par une suspension aux verres dépolis.


Pas acquis de
conscience, Morane cria encore… :


— Mister
Bridgeson !… Nous venons de la part d’Eliphas Sarasian.


… n’obtînt pas de
réponse, franchit le seuil, suivi par l’archéologue.


Silencieusement, ils
longèrent le corridor. Ils marchaient sur la pointe des pieds et le silence
demeurait intact. Le silence caractéristique des maisons vides.


Aristide
Clairembart s’arrêta, tira un mouchoir de sa poche et se mit à frotter les
verres de ses lunettes. Peut-être pour se donner une contenance. Peut-être
aussi à cause de la bruine du dehors qui avait embué lesdits verres.


Morane se tourna
vers son compagnon et lança avec impatience :


— Vous venez,
professeur ?…


— J’arrive, Bob !…
Mais je tiens à vous faire remarquer qu’une fois de plus nous nous rendons
coupables d’une violation de domicile…


— Une fois
de plus…, persifla Morane. Drôle d’idée aussi de laisser sa porte ouverte…


Ils trouvèrent le
corps dans le salon, éclairé seulement par une lampe posée sur un guéridon. Il
gisait sur le ventre, le visage légèrement de côté. Sa chevelure se détachait
nettement dans la pénombre. Des cheveux d’un blond filasse, presque blancs. En
chemise, l’homme portait, sous l’omoplate gauche, une blessure bien nette, qui
avait à peine saigné ; une blessure faite par un poignard.


Tout de suite, Clairembart
l’avait reconnu.


— Bridgeson,
dit-il. Je ne l’ai vu qu’une fois, mais on n’oublie pas une chevelure pareille.


Il se pencha, inspecta
les traits de l’homme de plus près, conclut :


— Pas d’erreur,
il s’agit bien de Bridgeson. Et, bien sûr, il est mort…


— Quatre-vingt-dix
chances sur cent, fit Morane.


Il s’agenouilla
près du corps, tâta la jugulaire, sursauta.


— Ça alors !


— Que se
passe-t-il, Bob ? s’enquit Clairembart.


L’interpellé ne
répondit pas. En quelques gestes rapides, il arracha un masque et une perruque.
Un masque qui reproduisait les traits de Bridgeson. Une perruque d’un blond
filasse qui révéla, par dessous, des cheveux d’un brun sombre.


— Ce n’est
pas Bridgeson ! s’exclama l’archéologue. Mais pourquoi… ?


— On a voulu
nous faire croire qu’il s’agissait de Bridgeson, tout simplement, professeur…


— Mais
pourquoi, Bob ?… Pourquoi ?…


— Quelqu’un
essaie de nous mener en bateau, professeur…


— Pourquoi
Sarasian ferait-il ça ?


— Je n’ai
pas dit qu’il s’agissait de Sarasian…


Maintenant, Morane
tournait à travers la pièce, cherchant il ne savait quoi.


— Regardez
ça, professeur ! jeta-t-il soudain.


Il montrait les
fils coupés du téléphone. Au moment où, au-dehors, un cri éclatait. Un eut dit
que le silence hurlait de douleur. Car était-ce bien un cri ? Plutôt une
plainte de damné sous les supplices de l’enfer. Quiconque l’entendait ne
pouvait s’empêcher de frémir.


— L’appel
des dacoïts…, murmura Clairembart.


Bob et lui l’avaient
si souvent entendu, cet appel ! Les dacoïts !… Ces tueurs fanatisés, hypnotisés,
peut-être drogués, experts dans le maniement du poignard et que l’Ombre Jaune
employait comme exécuteurs de ses hautes œuvres. Morane et Clairembart savaient
que, quand leur appel retentissait, cela équivalait à un arrêt de mort.


D’autres appels, aussi
sinistres que le premier, éclataient un peu partout. Encore assez lointains, ils
se rapprochaient cependant rapidement.


— Ils nous
entourent, constata Clairembart.


« Ils ».
C’est-à-dire les dacoïts.


— Filons…, décida
Morane. De toute façon, il n’y a plus rien à trouver ici…


Il assura le
dossier de Sarasian sous son bras droit et, suivi par Clairembart, gagna la
porte de la maison.


Au-dehors, une
surprise les attendait. Mauvaise. Leur taxi avait disparu. Sans doute le
chauffeur, effrayé par les cris des dacoïts, avait-il préféré fuir… sans être
payé.


— Nous voilà
dans de beaux draps, dit Clairembart. Abandonnés en pleine campagne, ou presque,
avec les dacoïts qui nous traquent, nous n’avons pas beaucoup de chances de
nous en tirer… Et sans armes encore…


— Je dois
reconnaître, fit Morane, que la situation n’est guère brillante.


— Je propose
de nous retrancher dans la maison…


Mais Bob secoua
la tête.


— Ce serait
nous enfermer nous-mêmes dans un piège… À nous deux, nous ne parviendrions pas
à garder toutes les issues et les dacoïts finiraient par réussir à se faufiler.
En plus, n’oubliez pas que le téléphone est coupé… Non, non… J’ai une autre
idée…


Il montra une
voiture parquée à une centaine de mètres sur la gauche, non loin d’un hangar
qui semblait abandonné pour la nuit, et dont on apercevait la silhouette sombre
dans les semi-ténèbres de la nuit.


— On va
tenter de s’emparer de ce véhicule et foncer…


L’archéologue n’eut
pas le temps de formuler une remarque. Morane s’était déjà élancé et il ne
pouvait que le suivre.


L’impression que
la voiture était située à des années-lumière. Tout autour d’eux, les appels des
dacoïts retentissaient, toujours plus proches, chargés de haine. Un filet
invisible de teneur et de menace se tendait autour d’eux. Parfois, en tournant
la tête tout en continuant à courir, ils croyaient voir bouger des ombres, briller
des éclairs d’acier. Mais sans en être certains. Probablement n’était-ce là que
le fruit de leur imagination.


Presque en même
temps, ils atteignirent le véhicule. Une petite camionnette. D’un coup de coude,
Morane fractura le déflecteur, passa le bras à l’intérieur de l’habitacle, tâtonna,
trouva la poignée d’ouverture. Tandis que Clairembart interrogeait :


— Vol de
voiture, ça fait combien de mois de prison, Bob ?


— Aucune
idée, professeur. Pour le moment, je n’ai qu’un souci : sauver nos vies.


Bob avait réussi
à ouvrir la portière de la camionnette. Il se glissa derrière le volant, allongea
le bras vers la gauche, ouvrit la seconde portière, lança à l’adresse de l’archéologue
qui avait contourné le véhicule :


— Grimpez… et
verrouillez…


Quand ils furent
enfermés dans le véhicule, Bob fouilla sous le tableau de bord, tandis qu’au-dehors
les appels au meurtre des dacoïts sciaient toujours le silence. Pourtant, on n’apercevait
aucun des tueurs. Seuls, leurs appels témoignaient de leur présence…


— Ça va nous
mener où tout ça ? interrogea Clairembart.


Qui insista :


— Vol de
voiture…


— Nous
abandonnerons la camionnette un peu plus loin, assura Morane, quand nous nous
serons débarrassés des dacoïts… De toute façon, si nous avions des problèmes
avec la police, Sir Archibald[bookmark: _ftnref2][2] nous tirerait d’affaire…


Tout en parlant, Bob
continuait à fouiller sous le tableau de bord, cherchant à faire démarrer le
moteur. Au bout de quelques secondes, il parvint à établir le contact entre les
deux bons fils. Une étincelle, accompagnée d’un grésillement, un coup d’accélérateur,
et le moteur tourna. Il ne restait plus qu’à nouer les deux fils ensemble.


— Accrochez-vous,
professeur ! jeta Morane.


En jouant de la
pédale de gaz et de celle du frein, il fit démarrer la voiture qui bondit, dans
des crissements de pneus, avec la soudaineté d’une Formule 1. Un peu
partout, les appels des dacoïts éclataient. La camionnette s’était éloignée de
plusieurs centaines de mètres qu’ils se faisaient encore entendre.



V


Le téléphone sonna.
Cela faisait une semaine que Bob Morane et le professeur Clairembart étaient
rentrés de Londres et, depuis, Morane n’avait plus eu de nouvelles de l’archéologue,
plongé dans l’étude des documents trouvés chez Sarasian.


Morane décrocha. C’était
Clairembart, qui déclara :


— J’ai
débroussaillé une partie des documents de Sarasian… Ce sont des originaux…


— Authentiques,
professeur ?


— En
apparence. Je les ai soumis à tous les tests, chimiques et physiques.


— Avec Ming,
ça ne veut rien dire, professeur. Sa science le rend capable de truquer n’importe
quoi sans qu’on puisse détecter la fraude par les méthodes classiques.


— Sans doute,
Bob, mais il nous faut nous contenter de ce que nous savons et, pour le moment,
considérer les documents de Sarasian comme authentiques… Par contre, les
photocopies ne l’étaient pas… Sarasian a volontairement tronqué les textes qu’il
m’a envoyés… Notamment le passage concernant le séjour de Ming chez le
vieillard « venu d’ailleurs ». Vous vous souvenez ?…


— Je me
souviens, professeur. Mais pourquoi Sarasian aurait-il agi ainsi ?


— Pour m’appâter,
Bob… N’oubliez pas qu’il voulait me vendre les documents. Alors, il avait tout
intérêt à me mettre l’eau à la bouche.


— Peut-être
avez-vous raison, professeur. Alors que signifie ce mot Agart, dans la
bouche du Vieillard ?


— Il s’agissait
bien d’Agartha, mais autrement orthographiée… Il faudrait que vous veniez, vite…
Pour mettre en musique ce que j’ai déjà réussi à traduire…


 


*


*    *


 


Nous reprenons
ici le récit au moment où, Ming l’ayant sauvé des griffes des étrangleurs, le
Vieillard l’emmène dans une profonde caverne aux parois de métal. Le texte, truqué
par Sarasian sur les photocopies, a été restitué ici dans sa version originale,
rewritée par Morane.


Nous sommes
arrivés ici il y a très longtemps, venus d’au-delà les étoiles, sur un vaisseau
qui était à lui seul tout un monde. (c’est le Vieillard qui parle) L’Univers
dont nous venions ayant cessé d’exister, usé par le Temps, nous nous
installâmes sur la Terre, ou plutôt à l’intérieur de la Terre. Notre vaisseau, enfoncé
profondément sous le sol, nous servit de refuge sous l’écorce terrestre. Notre
science nous permettait de subvenir à nos besoins et, pour faciliter nos rares
contacts avec les humains, nous avions nous-mêmes pris forme humaine. Tel que
tu me vois, je ne suis qu’une apparence. Si tu me fendais la poitrine, tu n’y
trouverais ni cœur ni organes qui font votre fragilité, à vous, humains.


— À quoi
ressembliez-vous, sous votre vraie nature ? interrogea l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil.


— Si je
te montrais, dit le Vieillard, tu hurlerais d’épouvante.


Et le
Vieillard ajouta :


— Si tu
étais capable de connaître l’épouvante…


Le Vieillard
poursuivit :


— Notre
nature nous rendait quasi-immortels, tout au moins en jugeant d’après le Temps
terrestre. Nous demeurâmes ici, à assister à la décomposition de votre Monde, n’intervenant
que lorsque cette décomposition menaçait notre propre sécurité. Les siècles
coulèrent pour nous, dans l’adoration de nos trois dieux, Aghh, Hhhar et Tahh, issus
de l’Étoile Suprême.


« Au
cours des siècles, nous ne pûmes faire sans entrer en contact avec des hommes. Nous
en accueillîmes ici, leur donnâmes une part de notre immortalité extraterrestre
et en fîmes nos adeptes. Ils nous servirent d’émissaires occultes auprès des
autres humains. D’autres hommes furent ou seront nos ennemis, mais ils l’ignoraient
ou l’ignoreront. Leur besoin de conquête menaçait ou menacera notre sécurité, mais
nous réussîmes ou réussirons à les vaincre. »


Ming devait
passer un certain temps avec le Vieillard et les autres êtres issus
Aghhhhharthha – c’était le nom de l’Étoile Suprême. D’autres Vieillards qui n’avaient
que l’apparence humaine. Il y avait des hommes aussi, nombreux, tous assujettis
à ce qu’on appelait là la Vérité Suprême.


Au cours de
son séjour, Ming visita la caverne de métal – le vaisseau spatial – et les
grottes profondes dont les galeries la prolongeaient, s’insinuant très loin
sous la surface de la Terre, s’imbriquant à d’autres cavernes et formant avec
elles un réseau infini. Là régnaient les Maîtres du Monde.


Quelque part, dans
les recoins cachés de ce prodigieux repaire souterrain, un temple de cristal
abritait les dieux d’Aghh, Hhhar et Thha. Trois énormes pierres noires, d’origine
inconnue. Parfois, opaques, parfois translucides, il sourdait d’elles une étrange
lumière, noire comme elles-mêmes. Chaque fois, Ming eut l’impression qu’une
énergie colossale émanait de ces trois pierres noires, mais il ne put en apprendre
plus, ou feignit de ne pas en savoir plus.


Le Vieillard
avait dit à l’Homme-aux-yeux-de-sommeil :


— Tu m’as
sauvé… Nous allons te donner une partie de notre savoir. Après nous avoir
quittés, le Temps ne s’écoulera plus pour toi à la même vitesse. Ton
vieillissement deviendra plus lent.


Le Vieillard
tint parole. Ming fut soumis à des opérations qui, en langue aghhhhhartha, s’appelaient
Arhhhaga saghhha et, pour cela, fut enfermé dans un appareil condensant l’énergie
des trois pierres noires. Quand il en ressortit, il se sentait revigoré, lavé
de toutes les privations subies au cours de son long périple en direction de l’ouest.
Le Vieillard lui dit qu’il devait prendre soin de sa main droite et, plus tard,
se méfier d’un homme à la peau blanche et aux yeux couleur gris ou saphir.


Après avoir
passé un certain temps chez les Maîtres du Monde, Ming fut reconduit au-dehors.
Pourtant, il ne devait pas savoir comment il en était sorti, pas plus qu’il ne
savait comment il y était entré. Pendant un moment, à l’aller comme au retour, il
avait été privé de conscience.


Par la suite, il
chercha à retrouver l’entrée du monde souterrain, mais sans y parvenir.


L’Homme-aux-yeux-de-sommeil
reprit sa route vers l’endroit où le soleil se couche. Avec plus de certitude
encore, possédant maintenant une partie de la science et des capacités
physiques que lui avait transmises le Vieillard, qu’un jour il aurait le
pouvoir. Mais, comme jadis il l’avait dit à la Première Nourrice, un pouvoir
qui aurait les tentacules de la pieuvre.


Ici s’arrête le
texte traduit par le professeur Clairembart et rewrité par Morane. Celui-ci
leva la tête vers le vieil archéologue, dit :


— On
aimerait en savoir plus, professeur.


— Pour le
moment, dit Clairembart, je n’ai pas encore eu le temps d’aller plus loin dans
le déchiffrage des manuscrits de Sarasian. La traduction en est difficile. Un
mélange de sanscrit, de mongol, de chinois archaïque, et j’en passe, avec des
mots inconnus dont il me faut reconstituer le sens par le contexte qui, lui-même,
n’est pas toujours très clair.


— Je sais, approuva
Morane. J’ai moi-même eu de la peine à mettre en musique le texte que vous m’avez
fourni…


— En outre, poursuivit
l’archéologue, il m’a fallu élaguer, supprimer de nombreuses considérations
pseudo-philosophiques qui ne faisaient qu’alourdir le récit et n’avaient que de
lointains rapports avec celui-ci. Je traduirai la suite, mais cela prendra un
certain temps… Et j’ai beaucoup de travail pour le moment… Un rapport à rédiger
pour l’Académie des Sciences sur les concordances de l’archéologie inca avec
celle de l’Égypte pré-pharaonique…


Aristide
Clairembart fit une pause, avant d’interroger :


— Que
pensez-vous de tout cela, Bob ?


Morane haussa les
épaules.


— Je pense
que ça sent la combine, professeur. Tout d’abord, il y a la disparition de
Sarasian. Bidon si vous voulez mon avis… Et puis Agartha – car nous savons à
présent qu’il s’agit d’Agartha… Et les Grands Ancêtres venus d’ailleurs… Tout
ça c’est la tarte à la crème de l’histoire parallèle…


— La tarte à
la crème, Bob ?… Ce n’est pas si sûr… Voyons à nous rafraîchir la mémoire
au sujet d’Agartha…


Le vieux savant
alla au grand I.B.M. qui renfermait dans ses mémoires toute l’histoire de
l’archéologie et de la cryptarchéologie. Il sélectionna un programme, tapa
Agartha. Une série de données apparut sur l’écran. Clairembart les compulsa
rapidement, triompha :


— Mes
souvenirs ne me trompaient pas, mais je préférais vérifier… La légende d’Agartha
– s’il s’agit bien d’une simple légende – est basée sur quatre ouvrages. Ils
sont ici cités dans l’ordre. Le premier qui en a parlé est un certain Louis
Jacoliot, dans son livre Les fils de Dieu. Ensuite vint Saint-Yves d’Alveydres
dans Mission de l’Inde. Ensuite encore, Ferdinand Ossendowsky relata
assez longuement l’histoire d’Agartha (qu’il orthographie Agarti) dans le
célèbre Hommes, Bêtes et Dieux, paru en 1924. Enfin, il faut citer Le
Roi du Monde de René Guenon. Tous rapportent des récits récoltés en Inde ou
en Mongolie.


— Oui, mais,
si je me souviens bien, ils n’apportent aucune preuve, intervint Bob. Agartha n’est
donc, probablement, qu’une fiction ésotérique…


— Peut-être…
jusqu’à preuve du contraire, Bob. Pourtant si, là encore mes souvenirs sont
exacts, il existe certaines similitudes entre les détails rapportés par, notamment,
Ossendowsky et Guenon et ceux des documents de Sarasian… Écoutez plutôt…


L’archéologue
manipula à nouveau son I.B.M. jusqu’à ce qu’un texte suivi défile sur l’écran,
puis il enchaîna :


— Voilà… Je
lis… C’est le texte d’Ossendowsky, qui écrit notamment : « … ce
royaume est Agarti. Il s’étend à travers tous les passages souterrains du Monde
entier… toutes les cavernes souterraines de l’Amérique sont habitées par le
peuple ancien disparu sous terre ». Or, que disent les documents de
Sarasian ? « Ming visita les grottes profondes dont les galeries… s’insinuant
très loin sous la surface de la terre, s’imbriquent à d’autres cavernes et
forment avec elles un réseau infini ». Voilà donc une première
concordance.


Deuxième
concordance. Ossendowsky écrit encore : « C’est là, dans des
palais de cristal merveilleux, qu’habitent les chefs invisibles des fidèles, le
Maître du Monde, Brahytma, qui peut parler à Dieu comme je vous parle, et ses
deux assistants, Mahytma, qui connaît les événements de l’avenir, et Mahynga, qui
dirige les causes de ces événements ». Il s’agit donc d’une trinité, comme
dans les documents de Sarasian, dont je cite les termes. « Quelque part
dans les recoins cachés de ce prodigieux souterrain, un temple de cristal
abritait les dieux d’Aghhhhhartka, Aghhh, Hhhart et Thhha ». Là aussi
donc une trinité. Seuls, les noms changent. Et il y a aussi, d’un côté un « palais
de cristal » et, de l’autre, un « temple de cristal ». Curieux, n’est-ce
pas, Bob ? Et ce n’est pas tout. Ossendowsky parle également d’une « pierre
noire » envoyée par le Roi du Monde au Dalaï-Lama. Or, dans le récit des
manuscrits de Sarasian, il est question de trois pierres noires. Elles auraient
pu être rouges, ou vertes, ou bleues. Mais non, il s’agit de « pierres
noires », comme par hasard.


Silence. Clairembart
coupa le courant et l’écran de l’I.B.M. s’éteignit.


— Que
faut-il conclure de tout ça ? interrogea Bob. En supposant que tout ça ne
soit pas, justement, un prodigieux coup monté par l’Ombre Jaune.


— Supposons
le contraire, dit l’archéologue, que l’histoire de la jeunesse de Ming, comme
contée dans le manuscrit, soit vraie. Ce serait alors à sa sortie d’Agartha que
Ming établit sa puissance. C’est à Agartha qu’il aurait acquis le don de longue
vie… Ne passe-t-il pas pour immortel ?


— Ou tout au
moins c’est lui qui l’affirme, glissa Morane, et on sait ce que valent les
affirmations de Ming. N’est-il pas le Prince du Mensonge ?


— Ne
confondez pas avec Satan, Bob…


— Difficile
de ne pas les confondre, dit Morane.


— Si je me
souviens bien, insista l’archéologue, il y a, dans le texte brut que je vous ai
livré, une phrase que vous avez oublié de lire. Plusieurs phrases même. À moins
que vous n’ayez omis de le rewriter. Elles corroborent ce que je viens de vous
dire au sujet du point de départ de la mission de Ming… si on peut appeler ça
une mission…


Morane jeta un
coup d’œil à son texte, tourna la page, dit :


— Vous avez
raison, professeur. J’avais oublié le verso de mon dernier feuillet.


Il lut :


— Quand
Ming reprit sa marche en direction de l’ouest, il se devina à nouveau investi d’une
tâche que tout autre que lui aurait trouvée surhumaine. Apporter à l’Occident
toute la sagesse de l’Orient. Empêcher l’Occident d’entraîner l’Homme à sa
perte. Mais, pour cela, il lui faudrait user de la force. Mais d’une force
occulte. Et il pensa une fois encore que sa puissance devrait avoir les
tentacules de la pieuvre.


Morane s’arrêta
de lire. Il n’avait d’ailleurs plus rien à lire devant lui. Il poussa un soupir.


— Il vous
faudra dégrossir le reste des documents, professeur… Peut-être trouverons-nous
un indice d’authenticité.


— Je sais, Bob,
fit Clairembart en tapant du plat de la main sur la liasse de manuscrits, mais
ce sera pas mal de boulot. Il me faudra élaguer… Je le répète, il y a pas mal
de fatras, de choses inutiles là-dedans…


Nouveau soupir de
Morane.


— Ce qu’il
faudrait, professeur, c’est retrouver Sarasian pour mettre un peu de lumière
dans tout ça. En nous basant sur ses renseignements, nous pourrions remonter la
piste des documents, connaître leur exacte origine…


— Oui, fit
Clairembart. Mais Sarasian est-il vivant ou mort ?


— N’oublions
pas Bridgeson, glissa Morane. Est-il lui aussi mort ou vivant ? Dans ce
cas, il pourrait peut-être également nous fournir des renseignements sur l’origine
des documents… si c’est de lui que Sarasian les a obtenus. Car rien ne nous
affirme que Bridgeson soit mort. N’oublions pas que le corps découvert chez lui
n’était pas le sien…


— Exact, Bob,
approuva l’archéologue. Et, là, posons-nous une nouvelle question. Pourquoi
cette perruque et ce masque reproduisant ses traits ?


Morane hocha la
tête.


— Encore un
élément prouvant que nous avons bien affaire à l’Ombre Jaune, professeur. Cette
mise en scène est bien dans sa manière, cadre bien avec son goût pour le
théâtre, pour le jeu. Avec lui, on ne peut jamais savoir. Nous sommes tous un
peu comme des marionnettes dont il tire les ficelles.



VI


Bob Morane et le
professeur Clairembart venaient de dire :


Bob : Ce qu’il faudrait, professeur, c’est
retrouver Sarasian pour mettre un peu d’ordre dans tout ça. En nous basant sur
ses renseignements, nous pourrions remonter la piste des documents, connaître
leur exacte origine…


Clairembart : Oui. Mais Sarasian est-il vivant, ou mort ?
Nous avons directement affaire à Monsieur Ming. Vous l’avez dit : avec lui
on ne peut jamais savoir et nous sommes tous un peu comme des marionnettes dont
il tire les ficelles.


… quand la
sonnerie de l’interphone grésilla, et la voix de Jérôme, le majordome de l’archéologue,
fit :


— On vient d’apporter
un colis pour vous, professeur…


— Plus tard,
fit Clairembart d’une voix distraite. J’ai d’autres chats à fouetter pour le
moment…


Le majordome
insista :


— C’est marqué
« Très urgent », professeur…


— Bon… C’est
quoi votre colis, Jérôme ?


— Je n’ai
pas ouvert, professeur, mais ça a l’air d’être des livres…


— Des livres !…
On ne finit pas de m’envoyer des livres… Et est-ce qu’il y a une adresse d’expéditeur
sur votre colis, Jérôme ?…


— Une
adresse ?… Non, professeur… Seulement cette indication : From
Eliphas Sarasian. London.


Aristide
Clairembart sursauta, lança un regard en direction de Morane, jeta dans l’interphone :


— Eliphas
Sarasian !… Bon sang !… Apportez-moi ce colis tout de suite, Jérôme !…


Derrière les
lunettes cerclées d’acier, les yeux de l’archéologue pétillaient d’intérêt et
sa barbiche de chèvre frissonnait d’impatience.


Quelques minutes
plus tard, Jérôme remettait le colis entre les mains de son maître, pour
disparaître aussitôt.


Longuement, Clairembart
tâta le paquet, pour conclure :


— Il semble
bien qu’il s’agisse de livres…


S’armant d’un
coupe-papier, il allait faire sauter la ficelle, quand Morane intervint :


— Attendez, professeur…
Mieux vaut ne pas prendre de risques… Passez-moi ça…


Des mains de
Clairembart, le colis passa à celles de Morane. Celui-ci en étudia
soigneusement la fermeture, les attaches du lien qui fixait l’emballage. Il
huma, colla son oreille au paquet. Conclut au bout d’un moment :


— Rien d’anormal…
Je crois qu’on peut ouvrir…


L’archéologue eut
un petit rire grinçant.


— Puisque c’est
vous l’expert en explosifs, Bob, allez-y…


Précautionneusement,
Morane dénoua la ficelle, puis déplia l’épais papier kraft. Le contenu du colis
apparut. Quatre livres. Un très ancien, à la reliure de parchemin fatiguée. Trois
autres, qui devaient dater du XVIIIe siècle ou du début du XIXe,
aux reliures de basane fauve également fatiguées. Un bristol les accompagnait, portant
ces simples mots, écrits à la main : « Lisez les passages soulignés
en rouge, aux pages marquées par un signet ». Morane passa le bristol à l’archéologue,
qui l’étudia rapidement, conclut :


— L’écriture
de Sarasian… Pas de doute… Ou alors c’est parfaitement imité.


De son côté, Morane
inspectait les livres, les ouvrait tour à tour à la page des titres. Il énonça
à haute voix :


— Marco Polo :
Le devisement du Monde. Genève 1520.


Et ensuite, le
second titre :


— Souvenirs
du valet de chambre du Comte de Saint-Germain. Rome 1786.


Le troisième titre :


— Odilon
Laval : Mémoires d’un Bourgeois de Paris sous la Révolution, Paris
– 1804.


Quatrième titre :


— Colonel X…
Journal de la Bataille d’Austerlitz, Paris – Chez Sertin Éditeur – 1813.


— Qu’en
pensez-vous, professeur ? interrogea Morane quand il eut fini d’énoncer
les titres des quatre livres.


Haussement d’épaules
de Clairembart.


— Que
voulez-vous que j’en pense, Bob ? Tout ce qui compte, puisque ces livres
sont censés nous être envoyés par Sarasian, c’est qu’ils nous apprennent
quelque chose sur ce qui nous intéresse… Voyons ce que ça raconte… à commencer
par Marco Polo…


Morane ouvrit Le
Devisement du Monde à la page marquée par un signet. Tout de suite, il
repéra le passage souligné en rouge, lut :


Le Prêtre Jean,
qu’on appelait Ong Khan, était venu de l’est. Ses yeux jaunes troublaient
quiconque croisait leurs regards. On disait qu’il s’était fait raser le crâne
en l’honneur d’Allah.


— Le Prêtre
Jean ! ricana Clairembart. Pour commencer, il faudrait savoir qui il était
exactement et, pour cette raison, on peut lui faire endosser n’importe quelle
identité. Ce qu’on n’a pas manqué de faire d’ailleurs… Autre remarque. Je
connais Marco Polo comme ma poche. Dans aucune édition que j’ai eue sous la
main, je n’ai lu cette mention d’un Prêtre Jean aux yeux jaunes et au crâne
rasé… Bon… Passons… Voyons maintenant ce que raconte le valet de chambre du
Comte de Saint-Germain…


Morane ouvrit le
deuxième livre, à la place du signet, lut le passage souligné en rouge :


Dépouillée de
ses fards, la peau du visage du Comte apparaissait d’une teinte rappelant celle
du citron, comme ont ceux malades du foie, ou les habitants de la Chine. Sa
perruque enlevée, il avait le crâne complètement chauve, ou rasé, bien que je
ne le vis jamais se raser le Crâne, ni ne dut le faire. Un jour, sans qu’il me
soupçonnât, je le surpris en train d’enlever d’étranges pellicules teintées, qui
ressemblaient à du verre, qu’il portait sur les yeux. Et je vis dans le miroir
que ses yeux n’étaient pas de la couleur qu’ils paraissaient, mais jaunes comme
ceux des chats. Jamais Monsieur le Comte ne m’en parla et jamais non plus je ne
lui en parlai…


Le passage
souligné en rouge lu, Morane se tut, et Clairembart commenta aussitôt, d’une
voix narquoise :


— Bon… Maintenant,
on veut nous faire croire que Ming et le mystérieux Comte de Saint-Germain n’étaient
qu’une seule et même personne…


— Et qu’il
portait des verres de contact pour dissimuler la couleur de ses yeux d’ambre, enchaîna
Morane. Au XVIIIe siècle, c’est plutôt curieux, non ?… Apparemment,
nous ne sommes pas au bout de nos surprises.


Cette fois, l’archéologue
ne fit pas de commentaires. Mais, derrière les verres de ses lunettes, ses
prunelles brillaient d’un intérêt accru.


— Troisième
bouquin, dit-il calmement.


Bob ouvrit Les
Mémoires d’un Bourgeois de Paris sous la Révolution, lut, toujours le
passage souligné en rouge :


Hier, passant
rue de La Madeleine, j’entr’aperçus l’Incorruptible dans une calèche. Il était
accompagné d’un étrange personnage inconnu. La calèche passait près de l’endroit
où j’étais, et je me trouvais très proche. Au moment où la calèche arrivât à ma
hauteur, l’étrange inconnu se tourna vers moi, et je vis nettement son visage. Il
avait la peau et des yeux jaunes, qui me mirent mal à l’aise. Il avait en outre
un crâne chauve et luisant comme une boule de jeu de quilles. Je ne pus savoir
qui était cet étrange individu, que je ne vis plus jamais et dont je n’entendis
non plus parler…


Silence. Morane
referma nerveusement le livre, dont la couverture claqua légèrement.


— Quatrième
bouquin, dit Clairembart d’une voix morne.


Morane lut, dans
le Journal de la Bataille d’Austerlitz, du Colonel X :


La veille de
la bataille, l’Empereur s’enferma dans sa tente avec un homme vêtu d’un étrange
costume noir et dont tout, dans l’allure, témoignait d’une grande confiance en
soi. Cet homme ne devait pas être de nos pays, car il avait la peau jaune et
des yeux de la couleur de ceux des tigres. En outre, il ne portait pas perruque
bien qu’il eût le crâne complètement nu. L’Empereur resta enfermé avec lui
durant plusieurs heures, puis l’homme partit et on ne le revit plus, sans qu’on
sut jamais de qui il s’agissait…


Nouveau long
silence. Prolongé même. Que Morane rompit, pour répéter :


— Que
pensez-vous de tout ça, professeur ? Haussement d’épaules d’Aristide
Clairembart.


— Que
voulez-vous que j’en pense, Bob ? dit-t-il à son tour. Que ça sent la
combine à plein nez… Ou bien Sarasian se paie notre tête depuis le début… peut-être
pour tenter de nous soutirer un peu d’argent… ou beaucoup… À moins que ce soit,
Ming lui-même qui…


— Pourquoi
ferait-il ça, professeur ?


Encore le petit
rire grinçant de l’archéologue.


— Vous savez,
Bob… Ming est un joueur… Parfois aussi il aime s’amuser…


— Drôle d’amusement,
fit Morane d’une voix sombre.


Resilence.


— Bon, dit
Clairembart, on veut nous faire croire que Ming et le Prêtre Jean ne faisaient
qu’une seule et même personne. De même pour le Comte de Saint-Germain. Encore
un homme mystérieux. Qu’il faisait copain avec Robespierre, ce qui revient à
dire qu’il avait quelque chose à voir dans la Révolution française. Qu’il a
rencontré Bonaparte juste avant Austerlitz. Sous-entendu : peut-être pour
lui donner des conseils sur la tactique à employer pour battre l’adversaire.


— Ming
pourrait l’avoir fait, glissa Bob.


— Peut-être,
mais à condition d’avoir plusieurs vies…


— N’a-t-il
pas toujours affirmé qu’il était immortel, ou tout au moins qu’il était vieux
de plusieurs siècles ?


— Oui, mais
ce n’est pas parce qu’il l’a affirmé qu’il faut le croire… Personne n’est
immortel… Personne n’a jamais vécu plusieurs siècles.


— D’après la
Bible, professeur, Mathusalem aurait vécu 969 ans…


— Justement,
Bob, il ne faut pas toujours croire la Bible. Il y a, en elle, autant de
légendes que de vérités… bien que ce soit un livre fort précieux pour les
archéologues et pour les historiens…


— Ce que
vous dites est vrai, professeur. Il y a cependant ici quelque chose qui me
trouble…


Tout en parlant, Morane
se mit à inspecter les livres, à les étudier pour voir de quelle façon ils
étaient reliés, à regarder les différents papiers en transparence. Au bout d’un
moment, il poursuivit :


— Ces quatre
livres sont authentiques, anciens selon toute évidence. Reliures, cuirs, papiers,
impression, tout est parfait, sans le moindre doute… Il s’agit bien d’imprimés
du XVIe, du XVIIIe et du début du XIXe siècle…
Faites-moi confiance… Je m’y connais en livres…


— Je m’y
connais également Bob et, comme vous, je ne doute pas de l’authenticité de ces
satanés bouquins… Je ne veux pas parler des trois derniers… Je n’en avais
jamais entendu parler jusqu’à ce jour… Mais pour le Marco Polo, il y a un hic, c’est
sûr… Je le répète, dans aucune édition du Devisement du Monde que j’ai
eue en main il n’était fait allusion à ce Prêtre Jean aux yeux jaunes…


Durant un moment,
Clairembart demeura perplexe, puis il décida :


— On va en
avoir le cœur net !


Il se mit en
communication téléphonique avec la Bibliothèque Nationale, dont il connaissait
personnellement le bibliothécaire en chef. Il eut une longue conversation avec
ce dernier, raccrocha, dit à l’adresse de Bob :


— Nous
serons bientôt renseignés sur ces mystérieux bouquins…


Une demi-heure s’écoula,
puis le téléphone sonna. Clairembart décrocha. C’était le bibliothécaire de la
Nationale. Tout le temps que dura la conversation, l’archéologue prenait des
notes. Quand il eut raccroché, il leva la tête vers Morane.


— Voilà, dit-il.
Suivant la Nationale, il n’existe pas d’édition connue de Marco Polo éditée et
datée de 1520.


— Ce qui ne
veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu, glissa Morane.


Aristide
Clairembart ignora la remarque, poursuivit :


— Quant aux
trois autres titres, on n’en trouve pas trace dans le catalogue électronique. Par
contre, pour les Mémoires d’un Bourgeois de Paris sous la Révolution et
pour le Journal de la Bataille d’Austerlitz, il en est fait mention dans
un vieux catalogue datant de la fin du XIXe siècle. Mais les
exemplaires manquent, sans, doute égarés ou volés. C’est pour cette raison sans
doute qu’ils n’ont pas été répertoriés sur l’ordinateur… Voilà tous les renseignements
que j’ai pu obtenir. Si on découvre d’autres éléments, on me les fera connaître.


— Bref, dit
Bob, nous ne sommes pas plus avancés…


— Nous avons
cependant obtenu quelques certitudes, Bob…


— La seule
que nous ayons, professeur, c’est que ces livres sont anciens.


Sans aucun doute.


— Ça ne veut
rien dire, remarqua Clairembart. Vous savez bien, Bob, que l’Ombre Jaune est
passé maître en illusions… Pour le moment, nous continuons à ignorer si ce que
nous avons appris sur la jeunesse de l’Ombre Jaune, sur son passé, ne relève
pas de la plus haute fantaisie. Devant l’extraordinaire des événements, une
pure analyse des possibilités nous permet de le penser…


À ce moment, un
tintement retentit, et Clairembart se retourna vers le télécopieur, à l’autre
bout de la grande table. Lentement, une feuille sortait de l’appareil. Quand
elle fut coupée, l’archéologue s’en empara, jeta un coup d’œil au texte, puis
la tendit à Morane.


— Lisez ça, Bob…
Des nouvelles de notre ami mongol…


Morane prit la
feuille de papier thermique. Elle était couverte de quelques lignes manuscrites,
et il lut :


« Je m’adresse
à Monsieur Morane et au professeur Clairembart, pour leur dire de cesser d’investiguer
sur ma jeunesse et sur mon passé. Ils n’appartiennent qu’à moi et je n’aime pas
qu’on se mêle de ce qui fut et de ce qui est ma vie. D’autres l’ont déjà payé
de la leur. Vous me connaissez suffisamment pour savoir que mes représailles
peuvent être terribles. Pour qu’il n’y ait pas équivoque, j’écris ceci de ma
main et signe de mon nom. Ming Taï Tsu. »


Clairembart
demanda :


— Avez-vous
une idée là-dessus, Bob ?


— Ma
première réaction, fit Morane, c’est que tout cela n’est pas une invention… disons…
narquoise de Ming. S’il avait imaginé cette grosse plaisanterie pour se moquer
de nous, il ne nous interdirait pas, justement, de continuer à enquêter sur sa
jeunesse. Cela expliquerait la disparition de Sarasian, qui se cacherait afin d’éviter
les représailles de Ming pour avoir découvert une partie de ses secrets.


Cette conclusion
de Morane ne parut pas convaincre Aristide Clairembart.


— Vous savez,
Bob, avec l’Ombre Jaune, peut-on jamais savoir…


Morane n’insista
pas. Il étudiait avec attention le papier du téléfax.


— Si c’est
ça l’écriture de Ming, dit-il, on ne peut pas dire qu’elle soit banale…


C’était en effet
une étrange écriture. Tracée à l’aide d’un fin pinceau, comme le font les
Chinois, elle était cependant composée en caractères latins. D’une régularité
révélant une main habituée à tracer des idéogrammes, elle présentait quelque chose
de mécanique. « Quelque chose de presque inhumain », pensa Morane. Il
le dit à Clairembart, qui approuva de la tête.


Entre les deux
amis, il y eut à nouveau un épais silence, que Bob brisa pour dire :


— Il
faudrait soumettre cette écriture à un graphologue… Puisque c’est la première
fois, je pense, que nous nous trouvons en présence d’une écriture qui pourrait
être celle de Ming.


L’archéologue se
frappa le front, ce qui manqua de faire voler ses lunettes.


— J’aurais
dû y penser le premier ! s’exclama-t-il. J’ai un ami expert en graphologie.
Je vais lui téléphoner et lui faxer le message de Ming. Avant une heure d’ici, il
nous dira ce qu’il en pense…


Une heure plus
tard, toujours par téléfax, l’expert en graphologie communiquait les résultats
de son étude :


… Après un
examen préliminaire, il apparaît que, de toute ma carrière de graphologue, il
ne m’a jamais été donné d’observer une écriture aussi insolite. Tracée de la
main gauche, elle témoigne de qualités psychologiques exceptionnelles. Si, en y
réfléchissant bien, on peut qualifier de qualités ces caractéristiques. Intelligence
prodigieuse. Manque total de sentiments, bons ou mauvais. Un homme – s’il s’agit
bien d’un homme – auquel la pitié est inconnue. Une volonté de fer, sans
failles. Rien de ce qui ressemble à des qualités humaines… Oui, c’est ça, après
un premier examen, je pourrais affirmer qu’il est impossible qu’un tel homme
existe…


— Nous, conclut
Morane, nous savons qu’un tel homme existe… Il s’agit bien de Ming… Votre ami, professeur,
affirme que le texte a été écrit de la main gauche. Or, Ming a été amputé de la
droite…


— Oui, remarqua
Clairembart, mais nous savons aussi que la main bionique de l’Ombre Jaune, la
droite, est aussi habile, sinon davantage, que la gauche… N’empêche, le fait
que le texte ait été écrit de la sénestre pourrait passer pour une signature…


— En
saurons-nous un jour davantage sur la jeunesse, le passé de Monsieur Ming ?
fit Morane, le front barré verticalement par une ride profonde.


En même temps, il
se passait et se repassait une main, ouverte en peigne, dans les cheveux.


Le timbre de l’interphone
sonna à nouveau. Clairembart eut un geste d’impatience, grommela quelques mots
inintelligibles, établit le contact, interrogea d’une voix dans laquelle
perçait de l’énervement :


— Qu’est-ce
que c’est encore ?…


La voix du
majordome :


— Quelqu’un
vous demande, professeur…


Clairembart :


— Qu’on ne
me dérange pas, Jérôme ! J’ai autre chose à faire que m’occuper des
importuns…


— C’est que,
professeur, l’importun en question est ici… en personne…


— Raison de
plus. Où irait-on si je permettais qu’on vienne me visiter sans s’être annoncé ?…
Éconduisez l’intrus Jérôme…


Dans l’interphone,
le majordome paraissait réellement contrit quand il insista :


— J’aimerais
vous obéir, professeur, mais c’est que cet… euh… c’est ce drôle de colonel… Vous
savez… le colonel Graigh…


Un coup de
tonnerre retentissant dans le bureau n’eût pas produit plus d’effet que ce nom
de Graigh. Morane et Clairembart échangèrent des regards chargés d’étonnement.


— Graigh, murmura
l’archéologue. Le colonel Graigh !… Me demande bien ce qu’il vient faire
ici !… Justement en ce moment !…


Et il jeta dans l’interphone :


— Faites
monter, Jérôme !… Faites monter !…



VII


Le colonel Louis
Graigh, chef de la Patrouille du Temps, cette organisation mondiale du
troisième millénaire, chargée de surveiller le passé et l’avenir de l’humanité.
Bob Morane et ses compagnons avaient collaboré à différentes reprises avec elle[bookmark: _ftnref3][3].


Quiconque aurait
ignoré les origines du colonel n’aurait pu supposer, quand il pénétra dans le
bureau de Clairembart, qu’il venait d’une époque située à plusieurs siècles de
la nôtre, dans le futur. Son complet de bonne coupe semblait sortir de chez un
grand faiseur de Bond Street. En réalité, il était coupé dans une matière
indestructible, à l’épreuve du temps, qui ressemblait à du tissu de fine laine,
mais qui n’en était pas.


— Vous ici, colonel !
fit Bob en se dressant.


Graigh se tourna
vers Clairembart, dit d’une voix unie, un peu mécanique :


— Veuillez m’excuser
d’arriver ainsi chez vous sans prévenir, professeur. Il me semble que les
contacts entre vos amis et vous et la Patrouille aient été rompus. Je soupçonne
fort le commandant Morane d’avoir trafiqué les contacteurs spatio-temporels…


— Vous savez
bien, Colonel, que nous avons coupé toutes relations avec vous…


Graigh sourit,
mais seulement des lèvres. Son visage dur ne dénotait pas le moindre sentiment.


— Il n’empêche,
commandant Morane, que vous le vouliez ou non, vous êtes toujours l’agent
Ex-A-20C-1 de la Patrouille du Temps. On ne démissionne pas de nos services.


— Même quand
on y a été incorporé contre son gré ? fit Bob.


— Même dans
ce cas, laissa tomber Graigh froidement.


Morane n’insista
pas, se contenta de demander :


— Comment
avez-vous fait pour parvenir jusqu’ici, Colonel ? Je suppose que vous n’avez
pas posé votre temposcaphe[bookmark: _ftnref4][4] en plein Paris et en plein jour…


Nouveau sourire
de Graigh.


— Nous avons
perfectionné nos moyens d’approche, Bob. Nos temposcaphes ne ressemblent plus
aux temposcaphes que vous connaissiez. Nous leur avons donné des apparences – des
apparences seulement – plus en rapport avec les époques que nous visitons. Celui
qui m’a mené ici a tout simplement l’allure d’une modeste petite Honda. Elle
est parquée devant la maison du professeur…


Il y eut un
silence, pus Graigh reprit :


— Il me faut
vous dire que les restrictions imposées à la Patrouille du Temps par le Conseil
du Consortium Supérieur Planétaire sont maintenant levées. Nous sommes à
nouveau autorisés à voyager dans le Continuum… sinon à intervenir.


— Bon, coupa
Aristide Clairembart, mais tout cela ne nous dit pas ce qui nous vaut le
plaisir de votre visite, colonel…


— Si on peut
parler de plaisir, glissa Morane.


Soudain, Graigh
parut embarrassé.


— Je sais, Bob,
je sais… Je connais votre répugnance à collaborer avec la Patrouille, qui vous
a souvent contraint à risquer vos vies, à vous et à vos amis. Bien que, la
dernière fois, nous vous ayons plutôt tirés d’un mauvais pas[bookmark: _ftnref5][5]…


— Après nous
y avoir fourrés, remarqua Morane.


Le colonel ignora
la remarque, poursuivit :


— Nous ne
vous aurions pas contactés, en la circonstance présente, s’il ne s’était agi de
notre ennemi commun… Vous savez bien sûr de qui je veux parler…


Ni Bob ni
Clairembart ne bronchèrent. Ils se contentèrent d’échanger des regards chargés
d’appréhension.


— Bien
entendu, il s’agit de Monsieur Ming, poursuivit le colonel Graigh. De l’Ombre
Jaune… Voilà quelques jours, quelques jours de notre époque à nous bien entendu,
les palpeurs extra-temporels de la Patrouille repéraient la présence de Ming à
Londres en 1888. Le 12 novembre 1888 exactement. Et exactement vers 11 heures
du soir. Cette présence se prolongea les jours suivants. Bien entendu, cela ne
nous étonna pas. Comme vous, nous savons que Ming a le pouvoir de voyager dans
le Temps. Mais pourquoi le 12 novembre 1888, et à Londres, en pleine
période victorienne ?…


— L’époque
de la grande misère du petit peuple britannique, remarqua Bob.


Qui haussa les
épaules.


— Après tout,
pourquoi pas le 12 novembre 1888 ? Ming aurait aussi bien pu se
trouver à Londres, ou ailleurs, le 1er janvier de l’An 1000…


— Exact, approuva
Louis Graigh. Cependant, cette présence de Ming en 1888 nous intrigua. Depuis
pas mal de temps en effet, il avait réussi à disparaître de nos écrans. Probablement
avait-il trouvé le moyen de brouiller nos palpeurs. Alors, pourquoi
reparaissait-il ?


— Croyez-vous
que ce soit volontairement ? interrogea Clairembart.


Geste vague du
chef de la Patrouille du Temps.


— Nous l’ignorions,
et nous l’ignorons toujours… Nous avons supposé que Ming n’avait pas accompli
ce voyage temporel pour le seul plaisir. Il avait assurément quelque chose à
faire à Londres ce 12 novembre 1888. Nous avons donc consulté nos
ordinateurs pour chercher des événements hors du commun qui se seraient passés
à Londres à cette date. Nous n’avons rien trouvé au 12 novembre, mais, au
13, un article du London News retint notre attention.


Le colonel Graigh
sortit un papier plié en quatre de sa poche, le déplia, se mit à lire :


 


« Un
étrange cambriolage, la nuit dernière, au British Museum.


« Londres,
le 13 novembre 1888.


« Ce
matin, en gagnant ses bureaux, un employé du centre de documentation du musée
trouva la porte de la bibliothèque ouverte, mais non fracturée. Une rapide
inspection révéla qu’un seul rayon avait été visité. Cependant, après
inventaire, il ne semblait pas que rien n’eut disparu. Les livres, les
documents demeuraient parfaitement rangés, ne présentaient aucun vide.


« Il
parait d’autre part que le visiteur nocturne, au lieu d’être venu là pour voler,
aurait plutôt apporté quelque chose. On a en effet découvert, bien en évidence
sur une étagère, une petite boîte noire, oblongue, faite d’une matière
ressemblant à de la bakélite. À l’intérieur, un ruban s’enroulant sur deux
bobines et protégé par un couvercle basculant. Sur la boîte elle-même, cette
simple inscription, gravée mécaniquement : V.H.S. – et accompagnée de l’avertissement :
High Energy.


« En
dépit de toutes leurs recherches, les experts du British Museum et de Scotland
Yard ne se sont pas révélés capables de déterminer la nature et l’origine de la
boîte noire en question. Tout d’abord, on a supposé qu’il pouvait s’agir d’une
bombe, mais apparemment il n’en est rien.


« On
continue à effectuer des recherches et à s’interroger sur les motifs de cet
étrange cambriolage… si l’on peut appeler cambriolage cette mystérieuse visite
nocturne. »


 


*


*    *


 


Le colonel s’interrompit,
posa le document à plat sur la table, releva la tête, interrogea à l’adresse de
Morane et de Clairembart :


— Qu’en pensez-vous ?


Bob et l’archéologue
se consultèrent du regard, puis le second fit :


— Du Ming
tout craché !


Morane approuva :


— Je suis de
l’avis du professeur… Du Ming tout craché… Quant à la mystérieuse boite noire…


Il n’hésita que
pour la forme, poursuivit :


— Une
cassette vidéo… Pas de doute… Les lettres VHS, ça ne trompe pas… Évidemment, les
experts de 1888 ne pouvaient pas reconnaître l’objet…


— C’est ce
que nous avons conclu également, dit Graigh. Quant à savoir pourquoi l’Ombre
Jaune, s’il s’agit bien de lui – ce dont nous doutons à peine – pourquoi l’Ombre
Jaune donc aurait déposé cette cassette vidéo au British Museum à une époque où
la vidéo n’était pas encore inventée…


— Avant de
pousser plus loin cette conversation, fit Morane, de nous poser d’autres
questions au sujet de cette cassette vidéo, il faudrait peut-être, colonel, que
nous vous contions ce qui nous est arrivé ces derniers jours, au professeur et
à moi. Des événements qui, à mon avis, pourraient avoir un rapport avec cette
visite nocturne au British Museum, le 12 novembre 1888…


En détail, Morane
rapporta ce qui s’était passé au cours des jours précédents, depuis l’envoi des
photocopies des documents concernant Ming par Sarasian, jusqu’au fax du Mongol.
Quand il eut terminé, Graigh eut un geste vague.


— D’accord… d’accord,
Bob. Tous ces événements peuvent avoir un rapport avec notre cassette vidéo, mais
cela n’a rien d’évident. Pour en être certain, il faudrait pouvoir visionner
ladite cassette…


— Je sais ce
que vous allez dire, colonel, fit Morane. Pour visionner la cassette, il
faudrait la récupérer AVANT qu’on ne la découvre au British, le matin du
13 novembre 1888…


Graigh approuva d’un
signe de tête.


— C’est
exactement ce que j’allais dire, Bob… Il est à craindre que les experts du
British et de la police n’aient désensibilisé la bande en manipulant la
cassette.


— Bon, colonel,
intervint Clairembart. Nous sommes absolument d’accord avec vous. Je suppose
alors que vous avez récupéré la cassette…


Du menton, l’archéologue
désigna l’écran de télévision géant, à l’autre bout de la pièce, avec son
magnétoscope incorporé, tout en poursuivant :


— … et qu’il
ne nous reste plus qu’à la visionner…


— Justement,
fit Graigh. Vous connaissez la règle de la Patrouille du Temps : ne jamais
intervenir directement dans le déroulement des événements…


— Je vous
vois venir avec vos gros sabots, Graigh ! jeta Morane. Une fois encore, vous
comptez envoyer vos agents extraordinaires au charbon… C’est-à-dire moi, Sophia
ou Bill…


Sourire de Graigh.


— Vous lisez
dans mes pensées, agent Ex-A-20C-1[bookmark: _ftnref6][6]…


Bob ouvrit la
bouche pour protester, mais, d’un geste de la main, le colonel l’empêcha de
parler.


— Je vous
rappelle qu’il s’agit de l’Ombre Jaune, votre pire ennemi. Le pire ennemi de l’humanité
également. Quand il s’agit de lui, vous ne pouvez vous défiler…


Mouvement d’impatience
de Morane. Il fit une grimace qui voulait se faire passer pour un sourire.


— Comme
toujours, vous vous livrez à un odieux chantage, colonel. Mais vous avez raison…
Quand il s’agit de l’Ombre Jaune…


— Je n’en
attendais pas moins de vous, fit Graigh.


Il se tourna vers
Clairembart.


— Que
pensez-vous de tout ça, professeur ?


— Je pense
que visionner cette cassette, puisque cassette il y a, nous apprendrait
peut-être beaucoup de choses sur les intentions de Ming, fit l’archéologue. Peut-être
même, s’il y a un rapport entre les deux faits, cela nous renseignerait-il sur
l’origine des documents de Sarasian…


— Merci de m’approuver,
professeur, fit Graigh.


Et, s’adressant à
nouveau à Morane :


— Bien
entendu, vous serez fourni de tout le matériel nécessaire à votre voyage en
1888. Mais vous ne pouvez partir sans compagnie. La régie est formelle : un
voyage dans le Temps ne peut s’accomplir en solitaire. Trop dangereux…


— Auriez-vous
l’intention de m’accompagner, colonel ? interrogea Morane.


Louis Graigh eut
un hochement de tête négatif.


— Toujours
la règle de la Patrouille, qui interdit à ses membres réguliers d’agir
directement dans le Temps…


— C’est pour
cela que vous détournez la loi en recrutant des agents extraordinaires, comme
moi, Sophia et Bill…


— Comme si
vous l’ignoriez, Bob. Depuis que vous collaborez avec nous…


— Bon, décida
Morane. Il ne me reste plus qu’à contacter Bill… Vous permettez que je lui
téléphone d’ici, professeur ?


Clairembart
acquiesça et, quelques minutes plus tard, Morane était en communication avec
Bill Ballantine, dans son manoir d’Écosse, près de Perth.


— Je croyais
que c’était fini cette histoire de ribouldingue dans le Continuum, commandant !
s’exclama l’Écossais quand Morane lui eut expliqué les raisons de son appel.


— Je le
pensais aussi, Bill, mais il s’agit de Monsieur Ming…


— Croyais qu’il
s’était fait pêcheur à la ligne, celui-là…


— Faut
croire que non…


— Bon, commandant,
je suppose que vous voulez que je vous accompagne à Londres, en 1888… Eh bien !
c’est raté…


— Pourquoi
raté ?


— C’est que,
voilà… Il y a deux jours, j’ai fait du mountain-bike et j’ai pris la
pelle. Résultat : une cheville brisée…


— En voilà
une idée, Bill ! Faire du mountain-bike, à ton âge !… Enfin, puisque
tu n’es pas disponible, je vais chercher ailleurs…


— Peut-être
que Soso, commandant… si elle est rentrée de voyage…


— Tu m’arraches
les paroles de la bouche, Bill…


Soso. Le
diminutif amical employé par Bill Ballantine pour Sophia Paramount, reporter de
choc et de charme. Morane savait pouvoir compter sur elle autant que sur son
ami écossais.


 


*


*    *


 


Ce jour-là, Sophia
s’était octroyé quelques heures de repos. Elle venait de rentrer de voyage et
elle errait, vacante, à travers son coquet appartement de la Cité. Pour tout
vêtement, elle portait un élégant pyjama d’intérieur en soie sauvage qui
flottait en vagues floues sur son long corps souple de sportive. Un justaucorps
aux manches évasées ; un pantalon à pattes Charleston. Le tout vert d’eau,
couleur mettant en valeur son opulente chevelure couleur de flamme.


Le téléphone
sonna. Sophia tourna ses regards vers le poste posé sur un fragile guéridon
directoire. Qui pouvait bien l’appeler ? Elle venait de déconnecter son
répondeur et personne – même pas le rédac-chef du Chronicle – son
journal – ne la savait de retour à Londres.


Le téléphone
continuait à sonner. Sophia alla décrocher, porta le combiné à hauteur de son
visage, fit d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre aussi neutre que possible :


— Allo ?…
Ici Buckingham Palace… Sa Majesté la Reine est dans son bain…


— Cessez vos
enfantillages, Sophia, fit une voix d’homme à l’autre bout du fil.


Le visage de
Sophia s’éclaira d’un sourire qui la rendait encore plus belle – si c’était
possible.


— Bob !…
J’allais vous appeler, mais vous m’avez devancée… J’en suis ravie…


— Vous savez
bien, Sophia, que vous entendre, même au téléphoné, c’est pour moi comme un
rayon de soleil… Mais je ne vous téléphone pas pour vous déballer le madrigal… J’avais
peur que vous ne soyez pas rentrée… Nous avons des ennuis, Sophia…


— Comme si
nous n’en avions pas toujours !


— L’Ombre
Jaune est revenu…


— Ah !…


— Enfin… je
veux dire… revenu… C’est ça et ce n’est pas ça…


— Expliquez-vous,
Bob…


En mots rapides, à
peine entrecoupés de rares silences, Morane mit Sophia Paramount au courant de
l’affaire Sarasian, puis de la visite du colonel Graigh chez le professeur
Clairembart.


— Ce cher
Louis ! s’exclama Sophia. Comment se porte-t-il ?… Toujours aussi bel
homme ?


Le colonel Graigh
et elle avaient jadis accompli un simulacre de mariage. Un mariage impossible d’ailleurs,
puisque près de quatre siècles les séparaient.


— Finalement,
si je vous ai bien compris, Bob, fit la jeune femme quand Morane eut terminé
son récit, il faudrait que je vous accompagne au British Museum…


Elle eut un petit
rire clair, poursuivit :


— Facile… C’est
à deux pas de chez moi…


— Et à plus
de cent ans de distance, corrigea Morane.


À nouveau, le
rire clair de Sophia.


— Qu’est-ce
que cent ans dans la vie d’une femme, Bob ? fit-elle narquoisement. Bien
sûr que je vous accompagnerai, puisque Bill s’est cassé une de ses pattes d’éléphant
et que c’est la règle de la Patrouille que vous ne partiez pas seul… Je ne
voudrais pas qu’il vous arrive malheur…


Lorsqu’elle eut
raccroché, Sophia pensa, rêveuse : « C’est vrai ça… Je ne voudrais
pas qu’il lui arrive malheur… » Ses yeux, verts d’habitude, tournaient à
la couleur pervenche, ce qui, chez elle, témoignait d’une certaine émotion.


De son côté, à
Paris, Bob raccrocha lui aussi, tout en songeant : « Moi non plus je
n’aimerais pas qu’il lui arrive malheur… »



VIII


Le cab, haut
perché, s’arrêta au bord de l’accotement, dans Great Russel Street. Le cheval
battait des fers sur les pavés poisseux. Le cocher se retourna, lança d’une
voix rocailleuse, en un anglais qui, pour un homme de la fin du XXe siècle,
eût paru désuet :


— V’la, m’sieur-dame,
on est rendus…


Le cab
était en réalité un temposcaphe camouflé. Quant au cocher et au cheval, le
premier était un androïde, le second un hippoïde. Des robots perfectionnés, cybernétisés,
transistorisés, bourrés d’électronique et commandés par des ordinateurs qui
leur tenaient place de cerveaux et de systèmes nerveux. Même un vrai cocher et
un vrai cheval n’y auraient vu que du feu.


L’hippoïde piaffa
et des jets de vapeur condensée lui sortirent des naseaux. À travers le
brouillard épais comme une gaze, la lumière des réverbères au gaz ne
réussissait pas à vraiment se propager, changée en paquets d’étoupe lumineuse. À
peine si l’on distinguait la silhouette imposante du British Museum.


On était dans la
nuit du 12 novembre 1888. En pleine période victorienne. La reine
Victoria régnait depuis 1837 ; elle ne mourrait que 13 ans plus tard, à l’âge
de 82 ans. Un long règne illustré par la grandeur de l’Empire et la misère
du peuple.


Sophia Paramount
et Bob Morane mirent pied à terre. Habillés à la mode victorienne, ils se
sentaient aussi à l’aise dans leurs vêtements que des ballerines dans des
armures du Moyen Âge. Mais ces vêtements, indispensables pour qu’ils passent
inaperçus, étaient eux aussi des instruments sophistiqués, à la fois armes et
protection. Faits d’une matière indestructible, à l’épreuve des balles, chacune
de leurs garnitures, boutons ou broderies, dissimulait un gadget d’une
redoutable efficacité.


Morane se tourna
vers le cocher androïde, lui jeta une inutile recommandation.


— Attendez-nous…


En réalité, le
faux temposcaphe était programmé pour demeurer à tout moment à leur portée.


Lentement, sans
se presser, Bob et Sophia traversèrent la chaussée aux pavés visqueux. À leur
droite, la silhouette vacillante, presque effacée, d’un ivrogne. Tout près, une
femme passa, à petits pas pressés, au son ouaté. À peine si on la discernait à
travers le brouillard, mais on devinait à sa dégaine qu’elle se serrait dans un
pauvre châle. Quelque part, très loin, le sifflet d’un bobby s’adressant
à quelque malfaiteur, à un assassin peut-être, s’insinua en coup de rasoir dans
le silence. Partout, dans cette nuit victorienne, des couteaux erraient. Parmi
eux sans doute – certainement – celui de Jack the Ripper.


Bob et Sophia
avaient atteint le musée. Le long de la façade principale, les quarante-quatre
colonnes doriques du péristyle faisaient penser aux pattes d’un gigantesque
insecte au corps gommé par le fog. Sur le fronton, les statues
allégoriques de Westmacott n’étaient que des formes équivoques, vaguement
agressives.


Lentement, à pas
feutrés par le brouillard, Morane et la journaliste gravirent le perron, atteignirent
la porte monumentale. À Big Ben, dix heures sonnèrent.


— Espérons
que nous arriverons avant lui, dit Bob à voix basse.


— Graigh a
affirmé que Ming se manifesterait à onze heures, fit Sophia. Nous avons donc
une heure d’avance…


Le rire de la
jeune femme fut étouffé par la brume. Elle poursuivit :


— Et si nous
arrivions trop tard, il ne nous resterait qu’à effectuer un petit bond en
arrière dans le Continuum à bord de notre cab-temposcaphe.


— Nous
verrons sur place, dit Morane.


À peine s’ils
cherchaient à se dissimuler. Pour le moment, le fog leur était la plus
sûre des cachettes.


— On y va ?
interrogea Sophia.


— On y va !
décida Morane.


En même temps, ils
manipulèrent un bouton de leurs vêtements pour se mettre en « état de
vibration ». Les atomes de leurs corps, mis en suspension dans le Temps, les
rendaient invisibles et, consécutivement, leur permettaient de passer à travers
les obstacles, murs ou portes. Pourtant, ils ne pouvaient demeurer longtemps
dans cet « état de vibration », qui causait une intense fatigue
cardiaque. Un inconvénient que les techniciens de la Patrouille n’avaient pu
jusqu’alors qu’atténuer, sans parvenir à le supprimer totalement.


Quand Sophia et
Bob franchirent la porte, une lumière rouge dansa devant leurs yeux. Elle
indiquait qu’ils se trouvaient en connexion avec un objet solide et qu’il leur
était interdit de se matérialiser sans courir le risque de le faire à l’intérieur
de l’objet en question, ce qui, immanquablement, causerait leur mort.


Ce fut seulement
quand la lumière rouge s’éteignit qu’ils coupèrent la vibration pour se
rematérialiser. Ils se trouvaient maintenant à l’intérieur du British Museum. Dans
le hall d’entrée exactement. Restait à trouver la bibliothèque. Heureusement, Bob
et Sophia connaissaient le musée. Tout au moins sa topographie à la fin du XXe siècle.
En plus, ils en avaient étudié le plan de 1888, et ils pourraient s’y diriger
sans trop de tâtonnements. Ils n’avaient pas à craindre les signaux d’alarme, qui
n’existaient pas à l’époque. Par contre, les gardiens de nuit présentaient un
réel inconvénient, mais Morane et sa compagne possédaient les moyens d’annihiler
leur vigilance.


Les deux
visiteurs nocturnes se mirent en marche à travers le musée, éclairé seulement, par
endroits, par la lumière chantante d’une veilleuse au gaz. Les semelles de
leurs chaussures, en matière spéciale, amortissaient totalement le bruit de
leurs pas. Ils allaient en rasant les murs autant qu’il était possible, se
tapissant derrière l’angle d’une vitrine, repartant…


Ils traversèrent
ainsi différentes salles abritant des collections diverses. Grecques… Romaines…
Médiévales… Asiatiques… Morane, en enragé amateur d’art, eût aimé s’arrêter
pour admirer le contenu des vitrines. Aucun amateur de la fin du XXe siècle
n’avait en effet la chance de visiter le British Museum en 1888. Pourtant, Sophia
et lui n’étaient pas là en spectateurs, mais pour accomplir une mission précise.


Brusquement, Sophia
s’immobilisa, posa la main sur le bras de Morane, murmura :


— Écoutez, Bob…


À son tour, Bob
stoppa, prêta l’oreille, reconnut un bruit de semelles. Il se rapprochait
rapidement, accompagné sporadiquement par un sifflement censé reproduire une
ballade irlandaise.


— Un gardien !
constata Sophia.


Morane désigna
une encoignure, entre deux vitrines.


— Planquons-nous
là…


Ils se blottirent
entre les deux vitrines. Les pas du gardien et ce qui ressemblait à une ballade
irlandaise se rapprochaient de plus en plus. Bob tira de sa poche une petite
boîte pas plus grande qu’un briquet, dont une des extrémités était terminée par
une série de fines tubulures. Il la braqua en direction du gardien qui venait d’apparaître
au détour d’un colosse en marbre d’époque thyrienne, enfonça un contact. Le
gardien stoppa net, comme figé. En même temps, la ballade irlandaise mourut sur
ses lèvres.


— Je crois
que nous pouvons y aller, décida Bob au bout d’un moment.


Ils quittèrent
leur cachette, se dirigèrent vers le gardien, passèrent devant lui. L’homme ne
bougea pas. Il demeurait raide, comme changé en statue.


— Efficace
les gadgets de Louis, apprécia Sophia.


Morane désigna le
gardien.


— Dans un
moment, il reprendra conscience. Il ne se souviendra de rien et reprendra sa
ronde…


Ce fut sans encombre
qu’ils atteignirent la porte de la bibliothèque. Celle-ci, comme ils s’y
attendaient, était fermée à clef.


— Remettons-nous
en état de vibration, dit Morane.


Invisibles, ils
passèrent à travers la porte, se rematérialisèrent de l’autre côté. Seule, une
veilleuse au gaz éclairait indirectement la bibliothèque, à travers une imposte.


À part les rayons
à claire-voie, plusieurs armoires, aux vitres protégées par des treillis, renfermaient
des livres précieux dont les reliures et les ors flamboyaient dans la pénombre.
C’était sans doute dans une de ces armoires que Ming devrait déposer la
mystérieuse cassette vidéo.


Dans un coin, une
énorme pile de livres, en passe sans doute d’être classés.


— Si nous
nous cachions derrière ? proposa Sophia.


— Excellente
idée, approuva Bob. Espérons que Monsieur Ming ne nous fera pas trop attendre.


 


*


*    *


 


Jamais sans doute
le temps ne devait paraître aussi long à Sophia Paramount et à Bob Morane. Chaque
minute tombait tel un aérolithe. Finalement, au loin, la grosse voix de Big Ben
sonna onze fois.


— Si les
calculs de Graigh sont exacts, dit Morane tout bas, IL ne devrait plus
tarder à venir…


IL… Monsieur Ming… L’Ombre Jaune…


Une grosse chaîne
d’or barrait d’un trait jaune le gilet de soie brochée de Bob. À cette chaîne
pendait une montre glissée dans le gousset. Une de ces montres auxquelles on
donnait le nom d’oignons à cause de leur épaisseur. Mais, dans ce cas, l’oignon
en question n’avait que l’apparence d’une montre. En réalité, il s’agissait d’un
détecteur basé sur les fréquences biologiques de Monsieur Ming.


Après avoir
extirpé l’engin de son gousset, Bob manipula ce qui ressemblait à un bouton de
remontage. Tout d’abord, rien ne se passa. Seules, les respirations de Morane
et de Sophia troublaient le silence. Les secondes continuaient à s’écouler, pesantes,
au rythme des battements des cœurs de Bob et de la journaliste. Qui se risqua à
demander :


— Croyez-vous
qu’il viendra, Bob ?


— Aucune
idée, fit Morane. En principe, oui…


Soudain, il se
raidit.


— Écoutez…


Un bruit ténu se
faisait entendre, à peine perceptible, issu de l’oignon et qui n’avait rien à
voir avec le tic tac d’une montre.


— IL
est là, murmura Morane.


Le bruit s’intensifiait,
mais seul Bob et Sophia pouvaient l’entendre grâce aux minuscules
amplificateurs acoustiques dont ils étaient munis. À l’autre bout de la salle, un
cliquetis venant de la porte.


— On essaie
d’ouvrir, fit Sophia, tout bas.


Bob arrêta le
détecteur, conseilla :


— Tenons-nous
prêts à nous mettre en vibration en cas d’urgence…


La porte s’était
ouverte et une présence s’imposa dans la semi-obscurité. Tout d’abord, ce ne
fut qu’une ombre projetée. Ensuite, une silhouette. Une silhouette que, grâce à
l’avare clarté issue de l’imposte, Bob et Sophia identifièrent aussitôt.


— C’est Lui !…
souffla Sophia.


Bob posa la main
sur le genou de son amie pour lui imposer un silence total. L’homme possédait
des sens aiguisés. On ne voyait de lui qu’une forme sombre, presque une ombre
chinoise, bordée d’un léger reflet de clarté. Pourtant, les détails qui leur
échappaient, Morane et la journaliste les imaginaient. Un homme porteur d’un
vêtement rappelant celui des clergymen. Le reflet de clarté faisait briller le
sommet d’un crâne lisse, couleur de vieil ivoire.


« Ming !…
C’est bien lui », pensa Sophia Paramount.


En même temps, Morane
songeait : « L’Ombre Jaune !… Pas d’erreur… Ou alors, ça lui
ressemble drôlement… »


Sans hésiter, sans
paraître regarder autour de lui, le Mongol se dirigea directement vers une des
armoires fermées. Un objet brillant, sans doute un outil, brilla entre ses
mains. Ensuite, une série de grincements. Ming s’attaquait à la porte de l’armoire
à livres. Elle ne lui résista pas longtemps, s’ouvrit à deux battants.


De leur cachette,
Morane et Sophia virent distinctement l’Ombre Jaune tirer de sa poche un objet
de forme rectangulaire, le déposer sur l’un des rayons, repousser les battants,
mais sans les refermer complètement. Tout à fait comme s’il voulait que l’effraction
se révélât au premier coup d’œil.


Pendant un moment,
Ming demeura immobile. Regarda autour de lui. Durant un instant, Bob et Sophia
purent croire qu’il les avait aperçus, et ils s’apprêtaient à se mettre en état
de vibration quand Ming se détourna, pivota sur les talons, se dirigea vers la
porte, la franchit, disparut.


Morane laissa
quelques secondes s’écouler, se dressa et, suivi par Sophia, se dirigea vers l’armoire.
Il écarta les battants. Tout de suite, sur le rayon central, il repéra la
cassette vidéo. Car il s’agissait bien d’une cassette vidéo. Bob la glissa dans
sa poche, repoussa le battant de l’armoire qui, cette fois, se referma
complètement avec le claquement sec du penne à ressort.


Tirant à nouveau
l’oignon de son gousset, Morane appuya sur le contact. Le son dénotant la
présence de Ming se fit à nouveau entendre.


— Il s’éloigne,
remarqua Morane.


Et Sophia :


— Que
faisons-nous ?


— Pour le
moment, répondit Bob, nous allons mettre la cassette en sécurité… Ensuite, nous
aviserons…


Ils quittèrent la
bibliothèque… Morane referma la porte derrière lui. Là aussi, le penne à
ressort claqua sec. Personne sans doute ne pourrait deviner que des visiteurs
nocturnes étaient venus là.


Le musée
ressemblait à un désert de silence. Un silence que, seul, le bruit émis par l’oignon
troublait, mais Morane et Sophia étaient seuls à l’entendre.


Dans une salle
dédiée à Aménophis III, un corps gisait. Le corps d’un gardien. Bob se
pencha sur lui, tâta les jugulaires.


— Mort ?
interrogea Sophia.


Morane secoua la
tête.


— Non… Engourdi
seulement… L’œuvre de Ming » c’est certain… Dans peu de temps, ce
malheureux se réveillera et se demandera ce qui lui est arrivé… à moins qu’il
ne se souvienne de rien…


Ils atteignirent
la porte du musée. Pour y pénétrer, l’Ombre Jaune devait l’avoir ouverte d’une
façon ou d’une autre, mais il l’avait refermée en se retirant. Morane et Sophia
durent se mettre en état de vibration, se retrouvèrent au-dehors. Le fog
régnait toujours. Chaque réverbère au gaz continuait à être changé en boule d’étoupe
lumineuse. Au creux de la main de Morane, l’oignon continuait à marquer la
piste sonore de Monsieur Ming.


Soudain, le
brouillard se leva légèrement. Très légèrement. Les formes s’accusèrent plus nettement.
De l’autre côté de la rue, la silhouette du faux cab se distinguait
mieux et, sur son siège, le faux cocher, immobile, avait des airs de gargouille.


Sophia et Morane
s’approchèrent du véhicule. À l’oignon, la présence de l’Ombre Jaune continuait
à se manifester, mais d’une façon de moins en moins précise. Bob tendit la
cassette vidéo à sa compagne, jeta :


— Vous allez
m’attendre ici… à l’abri du temposcaphe. À la moindre alerte, vous vous virez…


Sophia s’empara
de la cassette, s’enquit :


— Qu’allez-vous
faire, Bob ?


— Il me faut
savoir où se rend Monsieur Ming… Peut-être cela éclairera-t-il cette affaire, qui
me paraît de plus en plus ténébreuse. Peut-être trouverai-je une réponse à
cette question : que signifie cette histoire de cassette vidéo déposée par
l’Ombre Jaune à une époque où la vidéo n’était pas encore inventée ?…


— Notre
mission consiste uniquement à récupérer, cette cassette, Bob… Les ordres de
Graigh…


— Je n’ai
pas d’ordres à prendre du colonel, ni de personne, coupa Morane.


La journaliste n’insista
pas. Elle connaissait son ami. Elle savait que, quand il avait décidé quelque
chose, on ne le faisait pas changer d’avis, en dépit de tout danger. Elle le
savait aussi capable de se tirer de tous les mauvais pas : sa force, sa
volonté l’avaient prouvé à de nombreuses reprises.


— Soyez
prudent, Bob…


Le rire de Morane
fut légèrement étouffé par le fog.


— N’ayez pas
peur, Soso… Dès que je saurai où niche notre épouvantail, je rappliquerai.


— Ne m’appelez
pas Soso, jeta la jeune femme. Bill oui… pas vous…


— D’accord, Sophia…
D’accord…


Déjà Morane s’éloignait.
Sophia Paramount le suivit du regard jusqu’à ce que sa silhouette se soit
fondue dans la brume. Alors, elle haussa les épaules. Secoua la tête, selon son
habitude, pour faire voler ses cheveux. Inutilement. Sa merveilleuse toison
rousse était nouée en chignon pour sacrifier à la mode de la Belle Époque. Ensuite,
elle grimpa dans le cab-temposcaphe.



IX


L’oignon
distillait un signal de plus en plus faible, et Bob Morane avait dû presser le
pas. Pas question de perdre Ming. À présent, il longeait Holbom et le signal
regagnait en intensité. Bob pressa le pas davantage.


Par temps de
brouillard, peu de gens s’aventuraient au-dehors et, en plus, les nuits de
Londres, en ces temps de misère, n’étaient guère sûres. On tuait pour quelques
pennies. C’était l’époque où Jack the Ripper errait avec son grand couteau.


Quasi malgré lui,
Morane se mit à chantonner, très bas, la chanson de Macheath…


 


And the shark he has teeth


And he carries them in his face


And Macheath he has a knife


But the knife nobody sees…[bookmark: _ftnref7][7]


 


… plus
instinctivement que pour se rassurer. Car, dans ses atours de voyageur du Temps,
il n’avait rien à redouter d’une agression. En outre, même privé de ces atours,
il se savait capable de se défendre contre toute attaque.


Apparemment, Ming
ne semblait pas disposé à s’arrêter. Il avait maintenant parcouru plus d’un
kilomètre et continuait sa route en direction de l’East End. Cela n’étonnait qu’à
demi Morane. L’East End, surtout à cette époque, c’était les quartiers mal
famés, refuges de la pègre, des assassins, des détrousseurs, des fumeries d’opium,
et l’Ombre Jaune s’y trouvait comme un poisson dans l’eau.


Maintenant, Morane
ayant réglé ses amplificateurs, le signal s’intensifiait. Et, soudain, Bob dut
ralentir. À une trentaine de mètres peut-être devant lui, un homme marchait. Presque
un fantôme dans le fog. Mais, grâce à sa vision de nyctalope, Morane
pouvait le distinguer avec une certaine netteté.


Il ne s’agissait
sans doute pas d’un géant, mais, par sa prestance, l’homme le laissait penser. Sa
silhouette noire, hiératique, possédait une épaisseur psychologique
quasi-inhumaine. Parfois, quand il passait à proximité d’un réverbère au gaz, une
lumière furtive se reflétait sur son crâne nu, révélait une nuque épaisse de
lutteur ou de dieu oriental.


Ming marchait d’un
pas à la fois lourd et souple. Ses talons, en frappant le sol, le faisaient
résonner. Un bruit amorti par le brouillard, mais qui laissait présager un
danger. Le Mongol progressait sans se retourner, comme s’il ne s’attendait pas
à être suivi. Mais l’ignorait-il ? Bob se le demandait avec une certaine
inquiétude. La seule présence de l’Ombre Jaune était une menace.


Après avoir longé
Holborn, Ming s’était engagé dans Newgate, puis dans Cheapside. Un quartier que
Morane connaissait bien, mais à la fin du XXe siècle. À présent,
en 1888, c’était à peine s’il s’y retrouvait. Beaucoup des maisons qu’il
longeait avaient disparu lors du blitz, entre 1940 et 1944, et il perdait ses
points de repère. En outre, le brouillard gras, à l’odeur de fumée, n’arrangeait
rien.


Au coin de
Cheapside, Ming tourna résolument à droite, se perdit dans un réseau de rues
étroites, remonta en direction de Whitechapel.


« Où nous
conduit-il donc ? » se demanda Morane.


Cela faisait
maintenant plus d’une demi-heure qu’il filait le train au Mongol qui, selon
toute évidence, continuait à se diriger vers l’East End.


Une errance de
plusieurs kilomètres maintenant et qui semblait ne mener nulle part. Pourtant l’Ombre
Jaune n’agissait jamais gratuitement, Morane le savait par expérience. Une
longue lutte contre le Mongol l’avait habitué à ses méthodes, bien que
celles-ci demeurassent imprévisibles.


Durant un moment,
Bob se demanda s’il ne ferait pas mieux de rebrousser chemin, ou tout au moins
contacter le temposcaphe. Sophia devait s’inquiéter. Pourtant, la curiosité – son
principal défaut – le poussait, et il continuait sa poursuite hasardeuse à
travers le fog et les ruelles incertaines menant aux docks.


Lentement, à l’approche
de ces docks, les rues s’animaient d’une vie larvaire, faite de silhouettes à
demi gommées par le brouillard, glissantes, furtives. Des portes s’ouvraient
sur des murmures de voix, des flux fugitifs de clartés laiteuses aussitôt
éteintes quand la porte se refermait. Une ombre s’était glissée dans la nuit et
le brouillard, qui aussitôt la dévorait.


Craignant de
perdre la piste, Morane avait dû se rapprocher de l’homme qu’il suivait. À tout
moment, Ming pouvait disparaître dans un de ces porches qui s’ouvraient un peu
partout, donnant accès à des cours sordides servant de refuges à tout un peuple
vivant d’expédients, à mi-chemin de la délinquance. Ces cours possédaient de
nombreuses sorties par lesquelles l’Ombre Jaune pouvait s’échapper, se fondre, semer
définitivement son poursuivant. Pour cela cependant, il aurait fallu qu’il se
sache filé, et il ne semblait pas que ce fut le cas.


Là-bas, deux
hommes jaillirent soudain d’un passage, se précipitèrent sur Ming. Deux
coupeurs de bourse. Si on leur résistait, ils tuaient… Sans marquer de surprise,
sans même sursauter, le Mongol se tourna vers ses agresseurs, leur adressa
quelques paroles dont, à cause de l’éloignement, Morane ne perçut que des
murmures. En même temps, Ming levait le bras droit. Ce bras terminé par une
main postiche aussi habile, sinon davantage, qu’une vraie main.


Aussi brusquement
qu’ils avaient surgi, les deux malandrins s’immobilisèrent. En dépit du fog,
Morane pouvait se rendre compte, à leur attitude, qu’ils étaient soudain saisis
de terreur. Une terreur incontrôlable, qui les dépassait. D’un sursaut, ils se
détournèrent pour fuir en hurlant d’effroi.


Des hurlements
que le brouillard et le silence étouffèrent vite.


L’Ombre Jaune, c’était
la peur, la terreur. Partout où il passait, cette peur, cette terreur s’installaient.
Dans le passé comme dans le futur. Morane devinait que, voyageur du Temps, Monsieur
Ming s’était taillé un empire d’épouvante dans cet empire de misère qu’était l’East
End victorien.


Pour assister à
la scène sans se faire repérer, Morane s’était plaqué à la muraille suintant l’humidité.
Le brouillard lui était un demi-refuge, et il ne tenait pas à se mettre
inutilement en état de vibration en dépit du fait qu’il possédait un cœur à
vivre mille ans.


Sans paraître le
moins du monde ému de l’incident, Monsieur Ming se remit en marche. Et la
filature reprit. Pour quelques minutes seulement. Ming disparut brusquement, comme
avalé par le mur qu’il longeait. Bob pressa le pas, atteignit l’endroit où l’Ombre
Jaune s’était escamoté. Un passage s’ouvrait là, prolongé par un étroit boyau
qui, quelques mètres plus loin, d’après ce que Bob pouvait en juger, s’élargissait
en un large quadrilatère bordé de murs lépreux où le fog s’amoncelait
tel du coton dans une boîte. Une vague lueur jaunâtre en perçait l’épaisseur
tandis qu’un murmure de voix sourdait. Quant à Ming ? Disparu… Mais, avec
la brume, on ne pouvait être certain de rien. D’ailleurs, l’oignon continuait à
signaler sa présence, proche même.


Cette fois, Bob
se mit en vibration et, invisible, il se glissa dans le passage. Celui-ci
débouchait bien dans une cour bordée de maisons basses auxquelles le brouillard
donnait des apparences de visages chafouins, agressifs. C’était de la gauche
que venait la clarté soupçonnée tout à l’heure. Deux fenêtres derrière
lesquelles brillaient des lumières. Le signal du détecteur indiquait cette
direction. Dans la cour même, nulle présence humaine.


Après avoir coupé
l’état de vibration, Morane s’approcha d’une des fenêtres. Il haletait un peu. Chaque
fois, quelques secondes seulement de vibration lui donnaient l’impression d’avoir
couru un cent mètres. Bien sûr, selon Graigh, les techniciens de la Patrouille
avaient perfectionné le système, mais il y avait encore bien des améliorations
à y apporter.


Se penchant vers
l’une des fenêtres éclairées, Bob avait vue maintenant, à travers des vitres
sales, sur une grande pièce enfumée. À droite, un comptoir encombré de verres
et de bouteilles et, derrière, un Chinois ventru porteur d’une grande natte à l’ancienne
mode qui lui tombait jusqu’au bas du dos. Dans la pièce elle-même, tout un
peuple, attablé ou debout. Une faune plutôt, interlope, douteuse, où les
Asiatiques – pour la plupart des Chinois porteurs de nattes – dominaient. Le
bouge dans toute son horreur, refuge du désespoir et du crime. Un repaire idéal
pour l’Ombre Jaune, que Bob n’apercevait d’ailleurs nulle part Pourtant, l’oignon
accusait sa présence. Finalement, Bob le repéra au fond de la salle. Il se
tenait dans une encoignure, les bras croisés sur la poitrine. Son visage jaune
immobile, les paupières baissées sur ses yeux couleur d’ambre, il paraissait
dormir debout Pourtant, Morane savait qu’il ne dormait pas.


Il n’eut pas l’occasion
d’en voir davantage. On bougea derrière lui. Un crissement de semelles sur les
pavés de bois. Quelque chose ressemblant au tranchant émoussé d’un couperet s’abattit
sur sa nuque. Il croula à genoux, puis roula sur le côté, totalement déconnecté.


 


*


*    *


 


Après s’être
enfermée dans le cab-temposcaphe, Sophia Paramount avait commencé par glisser
la cassette vidéo dans un compartiment inviolable du tableau de bord dissimulé
sous le dossier basculant de l’un des sièges. En même temps, elle avait
découvert un écran et ses commandes.


Une série de
manipulations. L’écran s’illumina, puis une carte de Londres s’y inscrivit. Sophia
zooma, agrandissant les détails, jusqu’au moment où un dessin du quartier se
détacha en gros plan. Nouvelle manipulation et un point rouge clignota, se
déplaça le long du tracé des rues.


— Salut, Bob !
fit Sophia.


Grâce à une
minuscule balise dissimulée dans les vêtements truqués de Morane, elle pouvait
maintenant suivre le parcours de celui-ci.


Le témoin se
déplaçait à présent le long de Holborn, s’éloignait.


— Pourvu que
Bob ne s’entête pas trop, murmura la jeune femme.


Elle connaissait
son ami et savait que, une fois lancé, il lui arrivait souvent de ne pas
écouter la voix de la sagesse. Cette voix, en l’occurrence, aurait dû lui
conseiller de ne pas s’entêter à suivre la piste de l’Ombre Jaune. C’est-à-dire
la piste du danger. Un danger dont, d’ailleurs, Sophia le savait, Morane avait
parfaitement conscience.


Les minutes s’écoulaient,
en chapelet de secondes. De Holborn, le signal longeait maintenant Cheapside, bifurquait
en direction de l’Hast End. Sophia tenta de se mettre en communication avec
Morane pour l’inciter à la prudence, mais elle n’y parvint pas. Peut-être
avait-il omis d’établir le contact audio.


Par moments, le
signal s’immobilisait. Jamais pour bien longtemps. Il reprenait presque
aussitôt sa course le long du tracé des rues.


À présent, le
signal filait en direction des docks. Sophia eut alors l’impression, de plus en
plus nette, que Morane fonçait tête baissée dans un piège. Elle tenta encore de
se mettre en contact audio avec lui, sans y parvenir. Elle décida alors d’intervenir,
lança le temposcaphe. Le faux cocher fouetta son faux cheval, au galop, le long
de Holsborn, puis de Cheapside.


Sur les pavés, les
sabots de l’hyppoïde claquaient durement. Devant lui, le brouillard s’ouvrait
en une série de voiles. Sur son passage, un bobby se mit à siffler
désespérément… et inutilement.


Le signal, sur l’écran,
se faisait de plus en plus lumineux, accompagné d’un sifflement strident. Morane
ne devait pas être loin.


Sophia fit
stopper le cab-temposcaphe. Par la portière, elle avait vue sur l’entrée de la
cour où, peu de temps auparavant, Morane avait pénétré. Mais, à cause du
brouillard, elle n’en avait qu’une image floue et il lui était impossible de
repérer celui qu’elle cherchait.


Et, pourtant, Bob
devait se trouver là quelque part. Le signal clignotait avec une intensité de
plus en plus grande et le sifflement avait pris une stridence aiguë. Puis, soudain,
plus rien. Le son Ait coupé net et le signal s’éteignit.


Sophia sursauta. Effectua
quelques manipulations pour s’assurer du bon fonctionnement du détecteur, mais
sans obtenir le moindre résultat. L’appareil demeurait muet et, sur le plan
affiché sur l’écran, aucun signal lumineux n’apparaissait plus.


En dépit de son
sang-froid, de son habitude du danger, Sophia se sentit envahie par l’angoisse.
Morane se trouvait là, pas loin, quelques instants plus tôt, et maintenant plus
rien.


Durant deux ou
trois minutes, Sophia demeura en attente, les yeux rivés sur l’écran. Dans l’espoir
de voir réapparaître le signal. Espoir à nouveau déçu. L’écran demeurait muet.


Elle prit une
brusque décision, mit pied à terre, jeta au cocher androïde :


— Tenez-vous
prêt à intervenir si je vous appelle…


— Soyez
prudente, fit l’androïde.


Sophia fit la
grimace. Une machine qui lui donnait des conseils de prudence ! Elle se
glissa dans le passage. À la main, elle tenait un pistolet à rayons ioniques.


Dès qu’elle
pénétra dans la cour, Sophia repéra tout de suite les fenêtres éclairées. Elle
s’en approcha, jeta un regard à l’intérieur du bouge, aperçut, comme Morane un
peu plus tôt, le gros Chinois à natte derrière son bar, les clients interlopes.
Ming n’était plus présent, mais la jeune femme ignorait qu’il s’était trouvé là.
Quant à Morane, il brillait par son absence.


Sophia frissonna.
Une sueur froide la couvrit soudain des pieds à la tête. Les gadgets de leurs
vêtements puisaient leur énergie dans leurs propres influx nerveux. Cela
pouvait vouloir dire que Bob était mort…



X


Contrairement à ce
que pensait Sophia, Bob n’était pas mort.


Il sortit de son
engourdissement. Son premier éclat de conscience fut qu’il ne se trouvait plus
dans la rue. Sous lui, un plancher, dur et sec, qu’il tâtait d’une main errante.
Il se souvenait de tout avec acuité. La visite au British Museum. La filature, le
bouge dans lequel Ming avait pénétré, le coup reçu sur la nuque. Pourtant, il n’avait
pas encore ouvert les yeux.


Il les ouvrit, les
referma aussitôt, un instant ébloui. Puis il les ouvrit à nouveau, mais avec
précaution. À deux mètres au-dessus de sa tête, une lampe-tempête était
accrochée, diffusant une flamme verdâtre dans une odeur entêtante de pétrole.


La première
constatation que fit Morane fut qu’on l’avait dépouillé de ses vêtements pour
les remplacer par des bardes propres, mais élimées. Un pantalon de toile, une
mauvaise chemise et une sorte de blouson matelassé qui avait connu des jours meilleurs.
Aux pieds, des espadrilles de marinier. Instinctivement, il porta la main
gauche à hauteur de son visage, se sentit soulagé. On lui avait laissé la
grossière chevalière de bronze à ses initiales. Issue de la quincaillerie
sophistiquée de la Patrouille du Temps, elle pourrait se révéler d’une aide
précieuse.


À la nuque, il
ressentait une douleur sourde, mais tolérable. Celui qui l’avait assommé
possédait parfaitement la science des atémis : frapper avec efficacité, mais
sans blesser. « Sans doute, s’il l’avait voulu, ce type aurait pu me tuer »,
pensa Bob. Mais, apparemment, on n’avait pas voulu le tuer. L’Ombre Jaune
aimait jouer au chat et à la souris, car Bob ne doutait pas de l’intervention
de Ming. L’agression dont il avait été victime ne pouvait être due au seul
hasard.


Une voix lui
parvint.


— Qui
êtes-vous ?…


Puis une autre :


— On vous
croyait mort…


Alors seulement, Morane
se rendit compte qu’il n’était pas seul dans la pièce mue, aux plâtras soulevés
et tachés de vert par endroits par la moisissure. Deux hommes gisaient, comme
lui, sur le sol, mais sur des nattes, dont lui-même était privé. L’un des
hommes, âgé d’une cinquantaine d’années, affichait un type levantin ; le
second, plus jeune, se caractérisait par une chevelure d’un blond filasse. Tous
deux portaient des vêtements chiffonnés, mais qui ne pouvaient avoir été
confectionnés que cent ans plus tard.


Jamais Morane n’avait
rencontré ces deux hommes, mais il croyait pouvoir les identifier sans trop
craindre de se tromper. Le premier, au type levantin, devait s’appeler Sarasian ;
Eliphas Sarasian. L’autre ne pouvait être que Bridgeson ; Oswald Bridgeson.
Bob ne s’étonna même pas de les trouver là.


— Disons que
je m’appelle Morane, fit Bob. Robert Morane… Je suppose que vous vous appelez
Sarasian… et vous Bridgeson ?


Eliphas Sarasian
sursauta.


— Morane ?
L’ami d’Aristide Clairembart ?… Comment connaissez-vous nos noms ?


— Trop long
à expliquer pour le moment…


— Que
faites-vous ici ? interrogea Bridgeson.


— Trop long
aussi… Le plus pressé, c’est nous tirer de là…


Bridgeson éclata
de rire, montra la porte dont la peinture verte s’écaillait.


— Nous tirer
de là !… Comme vous y allez !… Cette porte est fermée de l’extérieur
et je ne crois pas qu’il soit possible de l’enfoncer…


— Depuis
combien de temps êtes-vous enfermés ici ? demanda Morane.


— On ne sait
pas, répondit Sarasian. On nous a enlevé nos montres… Plusieurs jours sûrement…


Morane songea que
plusieurs jours, cela ne signifiait plus rien en l’occurrence. Sarasian et
Bridgeson étaient retenus là depuis plusieurs jours… oui… mais un siècle en
arrière. Sarasian continuait :


— À plusieurs
reprises, on nous a apporté à manger… Une infâme bouillie… Je sais ce que vous
allez dire… On pourrait attaquer ceux qui nous apportent à manger… Oui… C’est
sûr… Mais ils sont toujours deux… Des Chinois comme des montagnes, et armés
jusqu’aux dents… Et il doit y en avoir d’autres derrière…


Un silence. Puis
Bridgeson explosa :


— Mais, enfin,
qu’est-ce que ça signifie tout ça ?… On nous enlève, on nous endort… et
nous nous retrouvons ici, prisonniers de Chinois… Et des Chinois avec des
nattes… Des nattes, vous m’entendez !… Comme les Chinois en portaient
jadis…


Morane sourit.


— Pas
étonnant, dit-il, puisque nous sommes en 1888… Le 12 novembre 1888
exactement…


À ce moment, Big
Ben égrena douze coups assourdis par l’éloignement et l’épaisseur des murs.


Quand le douzième
coup eut donné, Morane corrigea :


— Pardon… Le
13 novembre 1888…


Sarasian et
Bridgeson s’entre-regardèrent. Ils pensaient la même chose, que Morane était
fou. Bridgeson dit – pour dire quelque chose :


— Depuis que
nous sommes enfermés ici, nous n’avons vu que des Chinois… Sans doute est-ce en
Chine qu’on nous a transportés, inconscients…


Bob sourit.


— Avec l’avion,
ce serait possible. On vous endort et quelques heures plus tard, vous vous
retrouvez à Shanghai, ou à Pékin… Oui… Oui… Mais, les Chinois ici, portent des
nattes comme par le passé… Vous venez de le dire vous-même…


— C’est vrai,
ça, reconnut Sarasian.


— Or, poursuivit
Bob, il y a belle lurette que les Fils du Ciel ne portent plus la natte, même
en Chine. Sun Yat Tsen a remédié à ça. Et puis, vous venez d’avoir entendu
sonner Big Ben… Croyez-vous qu’on entendrait sonner Big Ben à Shanghaï ou à
Pékin ?…


— C’est vrai
ça » répéta Sarasian.


— Expliquez-nous,
monsieur Morane, enchaîna Bridgeson.


— Trop long,
fit encore Bob en secouant la tête.


Pour le moment, il
préférait ne pas mettre Sarasian et Bridgeson au courant de ses contacts avec
la Patrouille du Temps. Cela devait demeurer secret. Il demanda de son côté :


— Dites-moi
plutôt comment vous êtes parvenus ici…


Sarasian haussa
les épaules.


— Que vous
dire ?… Un homme est entré chez moi… Un Chinois… Il voulait m’acheter une
œuvre d’art… Il a allumé une cigarette, l’a posée dans un cendrier, sur ma
table… et j’ai perdu conscience… Sans doute la fumée de la cigarette… Droguée… Quand
je suis revenu à moi, j’étais ici…


— Moi, dit
Bridgeson, des hommes sont entrés chez moi, la nuit. Je n’ai pas eu le temps de
les voir… Ils m’ont chloroformé, ou quelque chose comme ça… Je me suis
également réveillé ici… près d’Eliphas… C’est tout…


Morane hésita à
leur dire que leur enlèvement avait un rapport avec Monsieur Ming et les
documents que Sarasian avait envoyés au professeur Clairembart. Finalement, il
s’abstint. Moins en sauraient les deux hommes, mieux cela vaudrait.


— Il nous
faut essayer de sortir d’ici, fit Morane.


— Comment
ferions-nous ? fit Bridgeson. Impossible de tenter d’enfoncer cette porte,
je vous le répète, et si on essayait, ça ferait tant de bruit que cela
attirerait les Chinois qui nous gardent… De vraies montagnes, on vous l’a dit…


Normalement, Morane
ne se serait pas fait trop de souci, car Sophia serait intervenue avec les
moyens que la Patrouille du Temps mettait à sa disposition. Pourtant, maintenant
qu’on l’avait dépouillé de ses vêtements truqués, sa compagne réussirait-elle
encore à le localiser ?


Restait la
chevalière. Instinctivement, Morane y porta la main. Il en connaissait le
maniement. Graigh le lui avait soigneusement expliqué. Pourtant, il savait que
sa réserve d’énergie était limitée. Restait à savoir pourquoi on la lui avait
laissée ? Une question à laquelle il préférait ne pas perdre son temps à
trouver une réponse pour l’instant.


Il alla à la
porte et, sous les regards étonnés de Sarasian et de Bridgeson, il se mit à la
frapper à coups redoublés. En hurlant :


— Ouvrez !…
Ouvrez !…


Quelques minutes
sur ce ton, mais sans effets. Morane enchaîna :


— Ouvrez !…
Ou nous mettons le feu !…


Là non plus ces
appels n’obtinrent aucun écho. Bob se tourna vers Sarasian et Bridgeson.


— Venez
faire du chahut avec moi !…


— Ça
servirait à quoi ? fit Sarasian, de mauvaise grâce.


— Venez !
insista Morane sur un ton de commandement.


Comme à regret, Sarasian
et Bridgeson se levèrent et vinrent unir leurs cris et leurs martèlements contre
la porte à ceux de Morane.


Le tintamarre eut
cette fois un résultat. De l’autre côté de la porte, des pas lourds, puis des
interrogations, en anglais et en chinois.


— Qu’est-ce
qui se passe ?… Pourquoi tout ce bruit ?… Tenez-vous tranquilles, ou
bien on vient vous rosser pour vous faire taire !


— Ouvrez !
hurla Bob. Ou nous mettons le feu…


— Ça va, fit
la voix derrière la porte… Vous l’aurez voulu…


Un verrou fut
tiré. Une clef tourna dans la serrure.


Bridgeson s’adressa
à Morane.


— Vous n’allez
quand même pas… ? Des montagnes… Des montagnes…


— Reculez-vous,
jeta Morane, et laissez-moi faire…


En même temps, il
tournait la chevalière à son doigt. Une fois dans le sens des aiguilles d’une
montre. Deux fois dans le sens contraire.


La porte s’ouvrit.


 


*


*    *


 


Réellement, il s’agissait
de montagnes humaines. Deux Chinois monstrueux, métissages entre des lutteurs
de Sumo et des haltérophiles poids lourd. Le premier devait se tenir de profil
pour franchir la porte et le second, derrière, n’avait rien à lui envier. En
plus, des géants. À eux deux, ils ne devaient pas présenter loin d’une
demi-tonne de muscles et de graisse. Chacun portait un énorme Webley glissé
dans la ceinture.


— C’qui se
passe ? fit le premier Chinois en avançant d’un pas à l’intérieur de la
pièce.


— J’avais
envie de voir ta face de rat ! jeta Morane. Mais je me trompais. Tu n’as
pas une face de rat. Ta mère ne pouvait être qu’une truie…


Suivait une série
d’insultes, en cantonais, dont aurait rougi le plus vil des coolies.


Le premier
Chinois eut un immonde rictus qui découvrit de grandes dents jaunes, en partie
déchaussées. Son visage plat, bouffi, était empreint d’une férocité bestiale. Dans
son poing droit, il tenait une longue matraque aussi menaçante qu’un cobra. Il
gronda :


— Fils de
truie !… Le fils de truie va te réduire en bouillie…


La matraque levée,
il s’élança sur Morane, frappa. La matraque ne rencontra que le vide. Morane s’était
dérobé. En même temps, il projetait le bras droit en avant. La chevalière
toucha l’agresseur à la poitrine et la minuscule pile logée dans le chaton
libéra son énergie. Deux mille volts.


Projeté en
arrière, le Chinois fut littéralement soulevé du sol, alla heurter la muraille
et retomba, masse pantelante, sur le plancher, où il demeura immobile.


Le second Chinois
s’était avancé à son tour à l’intérieur de la pièce. Il demeura un instant
médusé. Ses regards allaient de son compagnon, toujours inanimé, à Morane. Il
ne comprenait pas. Bob ne lui laissa pas le temps de se reprendre. Il avait
bondi, le toucha de sa chevalière au plexus solaire. Nouvelle libération d’énergie,
et la seconde brute, comme foudroyée, alla rejoindre son congénère sur le
plancher.


Morane désigna
les deux Chinois à Sarasian.


— Prenez
leurs armes !


Et à Bridgeson :


— Et vous, décrochez
cette lampe !… Nous en aurons besoin…


En même temps, les
mains en étrier à hauteur du bas ventre, il offrit la courte échelle à
Bridgeson. Celui-ci s’éleva, décrocha la lampe-tempête, retomba. Morane arracha
l’un des Webley des mains de Sarasian, lança :


— Maintenant,
on file !


— Où ça ?
interrogea Bridgeson.


— On verra
bien… Passez-moi la lampe…


Morane s’empara
de la lampe-tempête et, celle-ci à la main gauche, le Webley au poing droit, il
franchit la porte. Sarasian et Bridgeson lui emboîtèrent le pas.
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Presque en même
temps, les trois hommes avaient jailli hors de la pièce qui leur servait de
prison. La lueur vacillante de la lampe-tempête éclaira un couloir misérable
qui, vers la gauche, filait vers une porte de derrière laquelle venait un
brouhaha de voix avinées. « Le bouge que j’ai aperçu tout à l’heure par la
fenêtre », supposa Bob, mais sans aucune certitude.


À droite, le
couloir allait dans une autre direction, pour se perdre dans les ténèbres. Devant
les trois hommes, un escalier puant le bois moisi se hissait le long du mur
pour se perdre, lui aussi, dans l’obscurité. Une obscurité que la clarté de la
lampe parvenait difficilement à percer.


— On va par
où ? interrogea Sarasian.


Morane hésita. À gauche,
derrière la porte, il y avait du monde. Autant d’ennemis sans doute…


— L’escalier…,
risqua Bridgeson.


— Oui, enchaîna
Sarasian. On fuirait pas les toits…


Bob secoua la
tête.


— Non… On
risquerait d’être bloqués au bord du vide si on se lançait à notre poursuite…


— Nous
parviendrions bien à gagner la rue, insista Sarasian.


Une lumière, issue
soudain du haut de l’escalier, coupa court à toute hésitation. En même temps, une
voix hélait :


— Tchen !…
Han… Que se passe-t-il ?


Tchen… Han… Sans
doute les deux hommes-montagnes. Bientôt, on viendrait voir ce qu’ils étaient
devenus.


Morane tendit le
bras vers la droite.


— Filons par
là !… Nous n’avons pas le choix…


Brandissant la lampe-tempête
au-dessus de sa tête, il enfila le couloir ténébreux. Tout naturellement, Sarasian
et Bridgeson suivirent.


Au fur et à
mesure que les trois hommes progressaient, le passage s’éclairait devant eux, par
nappes. Ils foulaient un sol inégal où, par endroits, le carrelage manquait, soulevé
et détruit par l’humidité. À gauche, à droite, les murs défilaient. D’horribles
parois dont le plâtre s’écaillait par plaques faisant place aux magmas
verdâtres des moisissures.


Un couloir qui
semblait n’avoir jamais de fin, qui paraissait s’enfoncer à jamais dans les
ténèbres. Mais Bob savait que ce n’était là qu’une illusion. D’ailleurs, une
porte close lui barra soudain la route. Au moment où, là-bas, des appels
fusaient. On s’était lancé à leur poursuite. Et on savait même dans quelle
direction ils fuyaient, car les appels se rapprochaient, accompagnés d’un bruit
de galopade.


Sans même
chercher à savoir si la porte était fermée à clef ou non, Morane y envoya une
violente ruade à hauteur de la serrure. Un coup de karaté capable d’enfoncer un
mur. Le bois, à demi-pourri, céda et la serrure, détachée, vola en l’air. Une
seconde ruade rabattit la porte à l’extérieur.


Une cour de cinq
mètres sur cinq environ, ouatée par le fog. Tout ce qu’on y distinguait,
autant à la vue que par l’odeur, c’était des piles de caques à harengs
déglinguées et vides. Au fond, entre deux amoncellements de caques, une porte à
demi-arrachée, sortie de ses gonds supérieurs, elle pendait de traviole.


En trois pas, Sarasian
et Bridgeson toujours sur les talons, Bob traversa la cour. Il déposa la
lampe-tempête, saisit d’une main l’épave de pente, l’arracha. Elle retomba
parmi les caques avec un bruit de catastrophe.


L’étroite pièce
dans laquelle pénétrèrent les fuyards n’était qu’une antichambre. Elle donnait,
par une porte que Morane enfonça, sur une autre salle, plus vaste, éclairée par
un fanal à pétrole posé en son centre sur une table basse.


Tout autour, sur
de mauvais cadres de bois, des hommes – Chinois et Européens – étaient étendus.
Presque tous tiraient sur des pipes de bambous. Quelques Asiatiques, vêtus de
longues robes d’une propreté douteuse, allaient de lit en lit, rallumant les
lampes posées sur d’étroits plateaux, regarnissant les pipes. L’odeur âcre de l’opium
montait. À plusieurs endroits de la pièce, des chats dormaient, engourdis par
les fumées de la « déesse noire ».


 


*


*    *


 


Une fumerie… Morane
ne s’en étonna pas outre mesure. À Londres, à l’époque victorienne, l’usage de
l’opium était courant Beaucoup d’Anglais, soldats et coloniaux, en avaient pris
l’habitude aux quatre coins de l’Empire. En outre, en ce temps marqué par la
misère des classes laborieuses, de nombreux déshérités cherchaient dans la
drogue l’oubli de leurs maux. En 1841, les Anglais, lors de la « Guerre de
l’opium », avaient imposé l’usage du pavot aux Chinois. Par la suite, par
effet boomerang, les Chinois organisaient la consommation de l’opium en
Angleterre. Des fumeries clandestines, semblables à celle où venaient de
pénétrer Morane et ses compagnons, se tenaient dans tout l’East End. Quand la
police envahissait l’une d’elles, on allait l’installer ailleurs, tout
simplement.


Venant de la cour,
les voix des poursuivants continuaient à retentir, de plus en plus proches.


Morane savait que
ce genre d’établissement clandestin possédait toujours une seconde issue par
laquelle on pouvait fuir en cas d’intervention de la police. Il bondit vers l’un
des Chinois servant les fumeurs, lui colla le canon du Webley entre les deux
yeux, ordonna brutalement :


— Dis-moi où
se trouve l’autre sortie, ou je te fais sauter le crâne…


Bob n’aurait pas
mis sa menace à exécution, mais le Chinois l’ignorait. Il balbutia :


— Sais pas… Sais
pas… Pas autre sortie, sir… Pas autre sortie…


Le chien du
Webley craqua telle une menace quand Morane le releva.


— Parle… ou
bien…


Le ton de Morane,
son expression auraient épouvanté un troupeau de buffles.


— Je vais
parler… oui… oui…, fit le Chinois. Vous pas tirer, sir… Wao Wa vous
montrer…


Il gagna le fond
de la salle, écarta un cadre inoccupé, découvrit une plaque de tôle qu’il
souleva, désigna le trou ainsi révélé, dit :


— Là autre
sortie… Vous pas faire sauter pauvre tête pauvre Wao Wa ?…


Se tournant vers
Sarasian et Bridgeson, Bob leur jeta en désignant le fanal, sur la table basse,
au milieu de la fumerie :


— Prenez
cette lampe et suivez-moi…


Il désigna le
trou au dénommé Wao Wa.


— Tu
refermeras ça sur nous… Si tu ne le fais pas, je reviendrai m’occuper de toi… Compris ?


— Oui… oui… Sir…
Wao Wa fermera… Wao Wa promettre…


Bob n’était pas
certain du tout, mais alors pas du tout, que Wao Wa tiendrait parole, mais il
ne pourrait rien y faire. Il s’engagea sur l’escalier aux marches de pierre
glissantes qui s’enfonçait dans le sol. Presque en même temps que lui, une
trentaine de degrés dévalés, Sarasian et Bridgeson atterrirent dans une grande
cave encombrée de vieilles futailles d’où montait l’odeur sucrée du rhum
vieilli.


Venant de la
fumerie, les cris des poursuivants retentissaient, accompagnés d’un bruit de
course. Du trou, des reflets de lumière coulaient le long des marches. Comme
Bob s’y attendait, Wao Wa n’avait pas tenu parole, ou n’en avait pas eu le
temps.


Au fond de la
cave, une grille ouverte, rabattue sur la muraille, offrait des possibilités de
fuite.


— Filez par
là ! jeta Bob à l’adresse de ses compagnons. Je vais tenter de retarder
nos poursuivants.


Il glissa le
Webley sous la ceinture de son pantalon, où il demeura accroché par le pontet, posa
la lampe-tempête sur le sol. Un tonneau suintant le rhum se trouvait mal en
équilibre sur un autre tonneau. Morane le fit basculer de façon à ce qu’il s’écrase
sur le sol, recula de quelques pas.


Le tonneau frappa
les dalles avec un bruit de bombe. Les cercles éclatèrent et, cessant d’être
maintenues, les bondes se séparèrent et volèrent en tous sens, libérant le
liquide qui se répandit en rivières. L’odeur d’alcool devint à ce point
intolérable que, pendant un moment, Bob se demanda s’il pourrait s’en tirer
sans être ivre mort.


Il saisit la
lampe-tempête et la balança sur la nappe de rhum dégorgée du tonneau, au moment
où les poursuivants dévalaient l’escalier. Bob bondit en arrière tandis que la
lampe éclatait. Le pétrole enflammé se mêla au rhum qui s’enflamma à son tour, dressant
une véritable barrière de feu.


Pivotant sur les
talons, Morane gagna la porte, dépassa la grille ouverte, descendit une
demi-douzaine de marches et alla rejoindre Sarasian et Bridgeson.


— Quand les
autres auront réussi à franchir les flammes, nous serons loin, dit-il.


C’était du moins
ce qu’il espérait…
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À présent, Bob
Morane et ses deux compagnons avaient pris pied sur une étroite corniche
dominant un cloaque où croupissait une eau plombée. Des murs de briques aux
joints suant le salpêtre. Une voûte basse. Une odeur de pourriture. Sans doute
un ancien conduit d’égout menant à la River…


Bob prit le fanal
des mains de Sarasian, montra la corniche.


— Fuyons par
là…


Il ne semblait
pas que leurs poursuivants, arrêtés probablement par le feu, se soient lancés à
nouveau sur leurs traces.


Résolument, Bob s’engagea
sur la corniche en tâtant soigneusement le sol avant de poser le pied. Mais il
marchait sur du solide et, rapidement, il s’enhardit, se mit à progresser plus
vite. Tout naturellement, Sarasian et Bridgeson lui avaient encore emboîté le
pas.


— Où ça nous
conduit tout ça ? interrogea Sarasian, qui marchait sur les talons de Bob.


Et, comme Bob ne
répondait pas, Sarasian insista :


— Avez-vous
une idée de l’endroit où nous allons ?


Cette fois, Morane
répondit :


— Sans doute
en direction de la Tamise… Mais taisons-nous… Les sons portent loin dans ces
conduits… Inutile de renseigner nos poursuivants sur notre position exacte…


Ils reprirent
leur marche. Cela dura plusieurs minutes puis, soudain, le canal s’incurva vers
la droite, sans corniche, brusquement coupée net.


Mais, sur la
gauche, un étroit passage la prolongeait. Logiquement, une porte grillagée
aurait dû le fermer, mais, pour le moment, elle était ouverte et rabattue
contre la muraille.


Morane désigna le
passage.


— Allons par
là. Nous n’avons pas le choix…


Ils dépassèrent
la grille puis, après quelques pas, Bob revint en arrière et en inspecta la
serrure. Celle-ci paraissait en bon état. Bob en testa le penne. Il était
actionné par ressort. Alors, franchement, il saisit l’un des barreaux à pleine
main, tira. La porte se referma et le penne claqua dans sa gâche. Morane essaya
de repousser la grille. En vain. Elle demeurait close. Ainsi, chassés par la
police, les clients et le personnel de la fumerie pouvaient dresser une
barrière infranchissable entre eux et leurs poursuivants.


— Que se
passera-t-il si, plus loin, la route nous était coupée ? remarqua
Bridgeson. Nous ne pourrions revenir en arrière…


Morane haussa les
épaules, se mit à rire.


— De toute
façon, dit-il, si nous revenions en arrière, nous tomberions sur ceux qui nous
traquent…


Nouveau
haussement d’épaules.


— Nous
verrons bien…


La marche reprit
et, au bout de quelques dizaines de mètres, une vague clarté sourda devant eux.
Elle ne s’intensifiait pas au fur et à mesure qu’ils avançaient, mais elle s’agrandissait,
se faisait cotonneuse. On eût dit qu’il y avait là une masse d’ouate pauvrement
accusée par une lumière indirecte. En même temps, l’odeur fumeuse du fog
montait ! Un froid humide, pénétrant, venait par bouffées.


Encore une
dizaine de mètres et les trois hommes débouchèrent sur un étroit chemin de
halage. Devant eux, la River roulait ses eaux changées en une
gigantesque coulée d’écume incertaine par le brouillard.


— Ouf !…
nous en sommes sortis, fit Bridgeson.


Sarasian eut un
petit rire étouffe, murmura :


— Je croyais
qu’on allait déboucher en enfer…


Le long du chemin
de halage, quelques péniches endormies étaient comme de grands poissons morts. Quelque
part s’élevait le I d’une cheminée de remorqueur vue à travers de la gaze.


Morane tendit le
bras vers la gauche.


— Allons de
ce côté…


Ils se mirent à
longer la muraille de la berge. Le chemin de halage, assez étroit, les forçait,
par précaution, à marcher de côté, le dos collé aux pierres, à la façon des
crabes. À cinq mètres d’eux, le brouillard formait une barrière mouvante, remplacé
bientôt par une jetée d’escalier. Morane la gravit, prit pied sur le sol uni d’un
quai où des réverbères accusaient, à distances régulières, leurs masses de
lumières imprécises, diffusées par les minuscules gouttelettes de la brume.


Scrutant le fog
autour de lui, Bob jugea qu’ils avaient pris pied sur l’embankment, du
côté de Tower Bridge. Là, quelque part dans la nuit blanche, la Tour élevait sa
longue canine opaque.


— Filons par
là, dit Morane en indiquant la direction opposée au fleuve. On va essayer d’atteindre
Cable Street. Là, avec un peu de chance, nous trouverons une voiture…


Les trois hommes
avaient à peine fait quelques pas qu’un cri éclata. Autant une plainte qu’un
appel mettant le silence en pièces, sciant l’épaisseur du brouillard.


 


*


*    *


 


Bob, Sarasian et
Bridgeson s’étaient immobilisés.


— Ce cri !
fit Bridgeson en frissonnant. Je l’ai déjà entendu quand on m’a enlevé… On
dirait qu’il apporte la mort…


— Il l’annonce
tout au moins, fit Morane. C’est l’appel des dacoïts…


— Les
dacoïts ? interrogea Sarasian.


— Trop long
à expliquer, dit Bob.


Il aurait dû
savoir que l’Ombre Jaune n’allait pas laisser tomber, qu’il se manifesterait à
nouveau tôt ou tard.


— Essayons
de prendre de l’avance, dit-il. Courons… Trop tard ! Le même cri que le
premier éclata dans une autre direction… puis un autre… puis un autre encore… et
d’autres… tissant une toile de menace autour des trois fuyards. Seule, une voie
demeurait libre : celle du fleuve, mais le fleuve lui-même interdisait
tout fuite de ce côté. Morane tira le Wembley de sa ceinture, jeta :


— Prenez
votre arme, Sarasian…


Il poursuivit, s’adressant
à Bridgeson :


— Et vous, placez-vous
entre nous… Nous allons devoir défendre nos vies…


— Pourquoi
ne pas fuir ? s’étonna Bridgeson. Morane eut un signe de tête négatif.


— Parce que
nous n’aurions aucune chance. Les dacoïts sont de véritables fauves. Ils
courent comme le vent et tuent aussi facilement qu’ils respirent…


Les appels
continuaient à retentir, se rapprochant sans cesse. Puis des silhouettes
apparurent à travers le brouillard. À cause de ce brouillard, justement, elles
demeuraient imprécises. Pourtant, Bob aurait pu les décrire. Des hommes, bien
sûr, mais plus proches du loup que de l’homme, fanatisés certainement, drogués
peut-être, avec des visages creusés par la haine. Des yeux fixes et injectés de
sang. Des yeux de bêtes féroces.


Maintenant, les
silhouettes demeuraient immobiles. Tout à fait comme si elles attendaient un
ordre. Alors un rire éclata. Un rire énorme, dont chaque note éclatait tel un
coup de trompette. Un rire qui témoignait d’une immense joie, tout à fait comme
si celui à qui il échappait s’amusait prodigieusement.


Morane le
connaissait bien ce rire ; c’était celui de l’Ombre Jaune.


— Ming, cessez
de rigoler ! hurla Bob. Il y a longtemps que vous n’amusez plus personne…


Pour toute
réponse, un nouveau rire. Presque en même temps, les dacoïts se remirent en
mouvement, convergeant vers leurs proies. On distinguait maintenant, à leurs
poings, les lames courbes et effilées de leurs poignards. Jamais les dacoïts n’usaient
d’armes à feu, mais nul mieux qu’eux ne pratiquait l’art du couteau.


Morane recommanda,
à l’adresse de Sarasian :


— Ne tirez
qu’à coup sûr… Il faut que chaque balle porte…


Quelque chose se
passa soudain. Une fraction de seconde plus tôt, le cab n’était pas là ;
à présent il y était. La portière s’ouvrit et la voix de Sophia Paramount se
fit entendre.


— Montez !…
Vite !…


Morane jeta à ses
deux compagnons, médusés :


— Grimpez !…
Qu’est-ce que vous attendez ?


Les trois hommes
s’enfournèrent dans le cab-temposcaphe. La portière claqua et, sur le quai, il
n’y eut plus que les dacoïts avec leurs grands poignards au bout de leurs bras
ballants.


Bob Morane se
tourna vers Sophia.


— J’ai cru
que vous n’arriveriez jamais, ma beauté…


— Vous aviez
été dépouillé de vos vêtements, Bob, et tout contact entre vous et moi était
coupé. Alors, j’ai dû interroger la Patrouille pour qu’on me transmette vos
coordonnées biologiques… Cela a pris un peu de temps, et me voilà…


Sophia pointa le
menton en direction de Sarasian et de Bridgeson, interrogea :


— Qui sont
ces deux-là ?


— Sarasian
et Bridgeson, répondit Bob.


Rire de Sophia.


— Coucou, les
revoilà !…


Puis, gravement :


— Vous n’auriez
pas dû les amener, Bob… Vous savez bien que la règle est formelle : pas d’étrangers
à la Patrouille.


Morane haussa les
épaules.


— Règle ou
pas règle, je ne pouvais pas les abandonner aux mains de Ming, et en 1888
encore !


Il relata
rapidement les événements qui s’étaient produits depuis qu’il avait quitté le
temposcaphe, face au British Museum… Sa capture… Sa fuite en compagnie de
Sarasian et de Bridgeson. Puis il s’inquiéta :


— J’espère
que vous avez mis la cassette en lieu sûr ?


La jeune femme
tira la cassette vidéo de son logement, la tendit à Bob, en disant :


— La voilà… Il
ne nous restera plus qu’à la déchiffrer…


Très longuement, Morane
tourna et retourna la cassette entre ses mains, la contemplant comme s’il s’agissait
d’une curiosité. Et le fait qu’elle se soit trouvée en 1888, alors que la télé vidéo
n’était pas encore inventée, en faisait justement une curiosité.


— Peut-être,
grâce à elle, aurons-nous finalement des renseignements sur les Mille et une
Vies de l’Ombre Jaune, dit finalement Morane.


— Mille et
une Vies ? dit doucement Sophia en hochant la tête. Ça m’étonnerait !…
Personne n’a vécu mille et une vies…


— Sûr… Sûr… approuva
Bob. Mille et une vies, c’est une façon de parler. Dans les Mille et une Nuits,
il n’y a pas mille et une nuits non plus !
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Vers fin 2395…


 


La grande salle
des commandes de la Patrouille du Temps semblait sortie d’un roman de S.F. Rien
qui y rappelât la décoration du XXe siècle. Les membres du
personnel, sous leurs combinaisons et leurs coiffes sophistiquées, portant le
sigle TP – Time Patrol – avaient des allures de robots perfectionnés. Et
peut-être en étaient-ils.


Sur deux longues
tables, Sarasian et Bridgeson se trouvaient étendus, immobiles. Mis en état d’inconscience,
ils avaient la tête entourée de tout un réseau de fines tubulures. Deux hommes,
à leur chevet, surveillaient leurs réactions sur des cadrans aux mystérieuses
fonctions.


Le colonel Graigh
entra dans la salle. Il portait l’uniforme d’officier de la Patrouille du Temps,
avec insignes de grade et le sigle TP. Sophia Paramount et Bob Morane le suivaient,
vêtus, eux, à la mode de la fin du XXe siècle. Tous trois s’avancèrent
vers les tables où Sarasian et Bridgeson étaient allongés, toujours
inconscients.


Sophia montra les
deux hommes.


— Que
va-t-il advenir d’eux ? interrogea-t-elle à l’adresse de Graigh.


Le colonel sourit.


— Soyez sans
crainte, Sophia, il ne leur arrivera rien de grave. Pour le moment, on leur
lave le cerveau… Oh ! d’une façon bien sélective… Quand l’opération sera
terminée, ils seront reconduits à Londres, peu avant le moment où ils ont été
enlevés, et ils auront tout oublié de leur aventure. Ce coin de leurs mémoires
sera définitivement gommé…


— Pourquoi n’agissez-vous
pas de la même façon avec nous, colonel ? interrogea Morane.


— Que vous
le vouliez ou non, fit Graigh, vous êtes tous deux affiliés à la Patrouille du
Temps comme agents extraordinaires, ne l’oubliez pas… Comme tels, vous êtes
tenus au secret.


— Sous peine
de graves représailles, sans doute, glissa Morane.


— Représailles
ou non, Bob, de toute façon, on ne vous croirait pas… Pensez ! Des gens
qui circulent dans le Temps ? À votre époque, on ne trouve ça que dans les
romans de science-fiction. Et les spécialistes considèrent d’autre part que les
voyages dans le Continuum n’auront jamais lieu…


— En quoi
ils se trompent, fit Morane. Euh !… Je veux dire… se trompaient…


— Dommage
que nous ne puissions révéler ce que nous savons ! fit légèrement Sophia. Quels
reportages j’aurais pu écrire !


Morane se mit à
rire.


— On dirait
que vos reportages sont bidon, Sophia…


Un homme s’approcha
de Graigh, parlementa avec lui, tout en lui remettant un objet oblong, de forme
rectangulaire, que Bob et Sophia reconnurent.


Quelques instants
plus tard, Graigh revint vers eux. Il tendit la cassette vidéo à Morane, assura :


— Elle a été
visionnée, copiée… Apparemment, les images qu’elle contient correspondent avec
les textes des documents envoyés au professeur Clairembart…


— Pourquoi n’avez-vous
pas voulu qu’on la visionne, colonel ? demanda Morane.


— Il ne
fallait pas courir le risque que nos experts soient influencés par les avis, peut-être
trop subjectifs, d’hommes du XXe siècle…


— N’oubliez
pas les femmes, Louis, susurra Sophia.


— Comment
pourrait-on les oublier quand on vous regarde, ma jolie, fit calmement le
colonel.


— A-t-on une
idée, dès à présent, des raisons pour lesquelles Ming aurait déposé cette
cassette au British Museum, et en 1888 encore ? interrogea Bob.


Geste d’impuissance
de Graigh.


— Qui
pourrait lire dans les pensées de Monsieur Ming ! Vous savez mieux que
quiconque qu’il est un sphinx et qu’il ne révèle ses intentions que lorsqu’il
le veut bien, quand ça lui sert… Peut-être l’examen de la cassette, agrandissements,
études micrographiques de la bande, etc…, nous apprendra-t-il quelque chose… Je
vous tiendrai au courant…


— De toute façon,
fit Sophia, l’Ombre Jaune ne s’est pas donné tout ce mal pour rien…


— N’en
doutons pas, approuva Morane. Et peut-être nous en apprendra-t-il plus lui-même…
C’est un exhibitionniste, ne l’oublions pas…


Louis Graigh
intervint :


— Nous
verrons si l’avenir… et Monsieur Ming vous donneront raison, Bob… Il faut que
nous sachions, car n’oublions pas que tout acte de Monsieur Ming présente une
menace, pour le passé et le futur comme pour le présent… En attendant, il faut
que vous regagniez votre époque, Sophia et vous… Votre bus pour le XXe siècle
est prêt à partir…
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Paris.


Deux jours plus
tard.


Quatre cents ans
plus tôt.


 


Le professeur
Aristide Clairembart poussa sur le bouton stop du vidéo, puis sur celui
du téléviseur et l’écran s’éteignit. Ensuite, l’archéologue enfonça le bouton rewind
du même vidéo et, dans le silence du grand bureau, il n’y eut plus que le
murmure de la cassette qui se rembobinait.


Il y avait là
Sophia Paramount, le professeur Clairembart lui-même et Bob Morane. Ils
demeurèrent silencieux jusqu’à ce qu’un léger claquement annonçât que la bande
était rembobinée.


Clairembart se
leva, alla extraire la cassette du magnétoscope, la reglissa dans sa boîte et
la posa sur une table basse. Puis il revint s’asseoir, regarda Bob et Sophia, soupira,
demanda :


— Bob, ça
nous avance à quoi tout ça ?


— Une preuve
de plus que les documents de Sarasian ne mentaient pas…


Ils avaient vu
défiler en images presque toutes les scènes décrites dans les documents. La
fuite de l’Enfant et de la Première Nourrice. La mort de celle-ci. La rencontre
avec le Vieillard. Ming accompagné de Robespierre dans une rue de Paris, à l’époque
de la Révolution française… Encore Ming pénétrant sous la tente de Bonaparte, en
compagnie de celui-ci, dans un décor de camp militaire de l’époque impériale. Rien
n’indiquait qu’il s’agissait d’Austerlitz, mais on pouvait le sous-entendre…


— Rien du « temple
de cristal », fit remarquer Clairembart. Rien non plus de l’épisode de
Marco Polo, ni du Comte de Saint-Germain…


— Difficultés
de prises de vue, peut-être, risqua Morane.


— Il faut
remarquer une chose, intervint Sophia. Dans chaque séquence, Ming apparaît. Ce
qui laisse supposer qu’il n’a pas filmé lui-même…


— Pourquoi
ne se serait-il pas projeté dans le temps pour se filmer ? risqua Bob. En
supposant bien entendu que toute cette histoire de quasi-immortalité soit bien
vraie…


Sophia enchaîna
sur les paroles de Morane :


— Et que l’homme
apparaissant sur les images soit bien Ming et non quelqu’un d’autre jouant son
rôle…


— Il ne peut
s’agir de deux Ming authentiques, dit Clairembart. Il est en effet impossible
qu’un homme puisse se trouver en double au même instant dans deux moments
différents du Continuum Espace-Temps…


Bob Morane eut un
geste de la main.


— Je vous en
prie, professeur, ne nous mettons pas à discuter sur les paradoxes temporels… Nous
ne nous en sortirions pas… Tout y est possible et impossible à la fois…


— Bref, nous
ne sommes pas plus avancés, fit Sophia.


— Et les
questions restent sans réponses, enchaîna Morane. D’où viennent exactement les
documents de Sarasian, et comment Bridgeson se les est-il procurés ? Que
signifiait ce cadavre anonyme, portant perruque, et qu’on voulait faire passer
pour ce même Bridgeson ? Pourquoi Ming nous a-t-il laissés nous emparer
des documents alors que, presque en même temps, il nous interdisait de fouiller
son passé ? Et que signifie cette cassette vidéo déposée au British Museum
à une époque où personne n’était capable d’en déchiffrer la bande ?


Aristide
Clairembart laissa éclater son petit rire d’enfant.


— N’en jetez
plus, Bob !… N’en jetez plus !… En ce qui concerne l’origine des
documents, j’ai tenté d’avoir des précisions par Bridgeson et Sarasian, mais
ils semblent réellement ne se souvenir de rien… Sans doute le traitement que
leur a fait subir la Patrouille…


— Selon ce
qu’a affirmé le colonel Graigh, fit Morane, ils ne devaient perdre la mémoire
qu’à partir du moment de leur double enlèvement…


— À moins qu’il
ne « veuillent » se souvenir de rien au sujet des documents, supposa
Sophia.


La jeune femme se
tourna vers Morane.


— Vous
auriez dû les interroger à ce sujet ? Bob, alors que vous étiez enfermé
avec eux, en 1888…


Geste d’impuissance
de Bob.


— J’avais à
penser à autre chose, Sophia. À trouver le moyen de fausser compagnie à nos geôliers
tout d’abord… Mais vous avez raison, j’aurais dû interroger Sarasian et
Bridgeson…


Il sourit
finement, enchaîna :


— Que
voulez-vous !… On ne peut être génial à tout coup…


— Inutile de
nourrir des regrets, intervint Clairembart. Peut-être là Patrouille aura-t-elle
trouvé l’une ou l’autre réponse à ces questions… Logiquement, Graigh ne devrait
pas tarder à se manifester, comme il nous l’a annoncé.


 


*


*    *


 


Le colonel Graigh
se manifesta en effet une heure plus tard. Il portait toujours son costume de bonne
coupe, mais truqué comme un chapeau d’illusionniste.


Ce fut à peine s’il
salua Bob, Sophia et Clairembart quand il pénétra dans le bureau de ce dernier.
Il déclara simplement :


— Ming s’est
moqué de nous d’un bout à l’autre…


Graigh fit une
pause. Il donnait l’impression de quelqu’un désirant ménager ses effets.


— Que
voulez-vous dire par « Ming s’est moqué de nous », Louis ? insista
Sophia.


— Nos experts
ont étudié la bande de la cassette vidéo, dit Graigh, et ils sont arrivés à la
conclusion qu’il s’agit d’images virtuelles…


— Conçues
par ordinateur ? demanda Morane.


Mouvement de tête
affirmatif du colonel.


— C’est ça… Des
images fabriquées…


— Sans qu’il
y ait aucun doute ? interrogea Clairembart.


— Sans qu’il
y ait aucun doute, professeur.


Bob Morane
protesta :


— Nous avons
déjà vu des images virtuelles. Si parfaitement exécutées qu’elles soient, on
les détecte au premier coup d’œil. Trop grande netteté des contours, positions
hiératiques, épaisseur des formes… et le reste…


— Je sais, Bob,
reconnut Graigh, mais nos expertises ne laissent aucun doute. Nos computers
perfectionnés, auprès desquels ceux du XXe siècle sont des
jouets d’enfants, ne peuvent se tromper. Les images de Ming sont des images
virtuelles d’un raffinement inconnu à votre époque. N’oublions pas que Ming
dispose d’une science fort en avance sur son temps…


— Sans doute
pillée dans le futur, glissa Clairembart.


— Peut-être,
professeur… Dans le cas qui nous occupe, tous les décors sont montés par
virtualité, et les personnages, bien réels eux, y ont été incrustés…


— Quelque
chose comme du clonage virtuel ? risqua Morane.


— C’est ça… Du
clonage… Mais, avec cette différence qu’ici les images ne sont pas celles d’acteurs
décédés, mais de personnages encore vivants…


— Admettons
tout cela, du moins en ce qui concerne les images de la vidéo cassette, dit
Sophia. Nous ne pouvons douter de l’efficacité de votre matériel d’expertise, Louis…
Mais les documents de Sarasian et de Bridgeson, les avez-vous expertisés eux
aussi ?… Et quels sont les résultats de ces expertises ?


— Sans doute
s’agit-il également de faux ? compléta Morane.


Nouveau mouvement
de tête de Graigh. Négatif cette fois.


— Non… Justement…
Ils sont bien authentiques… Tous proviennent bien de l’époque qu’ils décrivent…


Aristide
Clairembart s’agita soudain. Il se dressa, gesticulant, trépignant. Sa voix, d’habitude
calme et posée, monta d’un cran, se changea en fausset.


— Mais ce n’est
pas possible ! hurla-t-il. Pas possible !… Si les documents sont
vrais, les images de la cassette doivent l’être aussi, puisqu’ils concernent
les mêmes événements…


— Les images
de la vidéo cassette sont des images virtuelles, fabriquées par ordinateurs, je
le répète, dit Graigh calmement. Ming y a incrusté sa propre image. Quant à
celles de Robespierre, de Bonaparte et des autres, il s’agit d’acteurs tenant
ces rôles…


— À moins
que Ming ne soit allé filmer les personnages authentiques à l’époque où ils
vivaient, pour les incruster ensuite dans ses décors virtuels, risqua Sophia. Nous
savons bien entendu qu’il peut voyager dans le Temps…


— Bien sûr… bien
sûr… approuva Graigh. Cela peut s’être passé comme vous l’imaginez, Sophia. Dans
ce cas, nous aurions des images réelles de Robespierre, de Bonaparte et des
autres… La Patrouille pourrait bien sûr contrôler… Nous avons des documents
pris sur place, et aux époques… Pourtant, cela n’explique pas tout…


— Non !
jeta Clairembart de la même voix aiguë que tout à l’heure. Cela n’explique pas
tout. Cela n’explique même rien du tout.


Morane intervint :


— Calmez-vous,
professeur… Calmez-vous… Mais vous avez raison… Cela n’explique pas ce que Ming
cherche à prouver avec tout ça…


— Peut-être
seulement à accréditer la légende de ses mille et une vies ? risqua Sophia.


— Non…, dit
Bob. Ming est au-dessus de ces mesquines préoccupations humaines. Il n’est pas
homme à chercher à se justifier… Et les questions restent posées… Pourquoi tout
ce cinéma ?… Pourquoi les documents sont-ils parvenus au professeur… justement
au professeur ?… Pourquoi le double enlèvement de Sarasian et de Bridgeson ?…
Pourquoi ce cadavre anonyme, portant perruque, chez le même Bridgeson ?… Pourquoi
la cassette vidéo a-t-elle été déposée au British Museum, en 1888 ?… Pourquoi ?…
Pourquoi ?…


Le colonel Graigh
intervint :


— Cessons de
nous poser des questions auxquelles, pour le moment, nous sommes incapables de
trouver de réponses. Cela reste le secret de l’Ombre Jaune. Les palpeurs de
recherches spatio-temporelles de la Patrouille vont continuer leurs
investigations dans le Continuum… Peut-être finiront-elles par trouver un
indice… Mais ce n’est pas certain… Avec Ming, il n’y a jamais de certitude…


— Louis a
raison, décida Sophia. Oublions tout ça pour le moment…


Elle jeta un coup
d’œil à son élégante montre-bracelet ornée de turquoises et de corail fossile, tout
en poursuivant :


— Personnellement,
j’ai juste le temps de prendre mon train pour Londres…


— Par l’Eurotunnel ?
interrogea Morane.


La journaliste
acquiesca.


— C’est ça… Par l’Eurotunnel… Il
faut profiter des avantages que nous procure la modernité…


— Moi, fit
Morane, dans l’Eurotunnel, j’aurais toujours peur que le fond de la Manche ne
me dégringole sur la tête.


— Nous avons
pris l’Eurotunnel l’autre jour, glissa Clairembart, pour aller rendre visite à
Sarasian… Souvenez-vous, Bob…


— Bien sûr, bien
sûr que je me souviens, professeur, reconnut Morane. Même que j’avais le
trouillomètre à zéro…


— Ça m’étonnerait,
remarqua l’archéologue. Vous ne broncheriez pas même si on vous faisait éclater
une bombe atomique entre les jambes…


— De toute
façon, intervint le colonel Graigh, vous n’avez aucune crainte à avoir. À la
Patrouille, nous savons que l’Eurotunnel ne sera pas envahi par les eaux avant
soixante-dix ans d’ici…


Morane se mit à
rire.


— Ouf !
Ça me rassure pour Sophia, dit-il d’une voix où transparaissait un intense
soulagement.


Un soulagement
peut-être feint. Mais ce n’était pas si sûr…
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La Jaguar E rénovée,
de Morane, roulait à vive allure, à travers la campagne entrecoupée de pans de
forêts sombres du Périgord. Capote de la voiture rabattue, Bob prenait plaisir
à sentir la brise fraîche lui fouetter le visage. Il insérait le museau de
squale de son véhicule à travers les méandres de la chaussée avec une précision
de chirurgien. Une route de campagne, à deux bandes de circulation seulement, assez
étroite, au revêtement inégal sur lequel les amortisseurs de la Jag s’emballaient.


Cela faisait une
semaine que Sophia avait regagné Londres après leur voyage, dans ce même
Londres, en l’an 1888. Bob se rendait au vieux monastère qu’il possédait
dans cette région perdue du centre de la France. Pour se reposer. Écrire un peu.
Écouter le temps couler.


La route fit un
nouveau lacet, que Morane négocia. Il connaissait l’endroit et savait qu’au-delà
de cette courbe il y aurait une courte ligne droite. Il accéléra pour sortir du
virage. Engagea son véhicule sur la ligne droite. Freina brusquement.


À une
cinquantaine de mètres devant la Jaguar, la route était barrée par un lourd
camion chargé de foin. Celui-ci, immobilisé au travers de la chaussée, barrait
complètement le passage. À gauche, à droite, la forêt aux troncs serrés.


Courant sur son
erre, la Jaguar s’était immobilisée dans des crissements de freins, à une
dizaine de mètres du camion. Celui-ci devait être en panne et Bob entendait
nettement les grincements du démarreur que le conducteur actionnait en vain.


Après avoir coupé
son moteur, empoché la clef de contact, Morane mit pied à terre, s’approcha du
camion, interrogea, à l’adresse du conducteur :


— C’qui se
passe ?… On peut vous aider ?…


L’homme, un
paysan rougeaud, jeta par la vitre de la portière baissée :


— Sais pas… Trop
chargé… Cette ferraille s’est mise de travers… Moteur s’est bloqué… Plus moyen
d’le faire démarrer à c’t’heure…


— Votre
batterie peut-être ? risqua Morane.


— M’étonnerait…
Remplacée y a à peine un mois… Alors… ?


— Alors, ça
doit être le démarreur, dit Morane. Déverrouillez votre capot… Je vais jeter un
coup d’œil…


— Vous vous
y connaissez en mécanique ? s’enquit le paysan.


— Un peu… Laissez-moi
voir…


De sérieux, le
conducteur du camion devint soudain hilare. Il éclata de rire, ricana :


— Crois pas
qu’vous aurez l’temps d’y voir quéqu’chose…


Dans le dos de
Morane, il y avait eu un double bruit de pneus et de moteur. Bob se retourna. Une
voiture venait de jaillir d’un étroit chemin entre les arbres. Une sorte de
minibus noir comme la nuit. Deux hommes en descendirent, qui occupaient les
sièges avant. Un Européen et un Asiatique – sans doute un Indochinois. Tous
deux braquaient des automatiques.


— Surtout, ne
bougez pas ! jeta l’Européen à l’adresse de Morane. Surtout, ne bougez pas !…


Instinctivement, Bob
jeta un coup d’œil en direction de la Jaguar. L’homme qui avait parlé dut
deviner sa pensée. Il répéta :


— Surtout, ne
bougez pas !…


Et il compléta :


— Vous n’avez
aucune chance…


Bob le comprenait.
Il ne s’entêta pas à tenter un mouvement de fuite, interrogea :


— Que me
veut-on ?


— On l’ignore,
fut la réponse. Tout ce qu’on sait c’est qu’on doit vous emmener… C’est tout…


— Vous êtes
de la police ? demanda Bob pour dire quelque chose.


L’Européen se
tourna vers l’Asiatique, poussa un ricanement sonore, qui se termina en rire. Il
avait l’air de prodigieusement s’amuser. Il fit :


— De la
police !… Nous ?… Tu te rends compte, N’Guen ?


Le dénommé N’Guen
se mit à rire lui aussi, et ses yeux furent escamotés, mais il ne dit rien. Son
rire était aussi silencieux que celui d’une sangsue – à supposer qu’une sangsue
puisse rire.


Du canon de son
arme, l’Européen désigna le minibus, dont une des portes arrière venait de s’ouvrir,
lança à Morane :


— Grimpez !…


— Et si je
refuse ? fit Bob. Vous me tueriez ?… Je ne le pense pas… Si vous
deviez me tuer, je serais déjà mort…


L’Européen se
contenta de se tourner légèrement vers l’Indochinois, qui se tenait le plus
près du minibus.


— Appelle-les,
N’Guen…


Tout l’arrière du
minibus était aveugle, sans fenêtres. N’Guen frappa à trois reprises la
carrosserie du plat de la main. La tôle résonna tel un gong. Quelques secondes,
puis le sas arrière s’ouvrit à deux battants et une dizaine d’hommes
descendirent du lourd véhicule.


Des individus
vêtus d’habits misérables, aux visages sombres – des Indiens sans doute –, grimaçants.
Des cheveux noirs, pendant en mèches poisseuses, sous des casquettes ou des
chapeaux cabossés. Des yeux fixes d’oiseaux de proie, brillant de haine. Des
fauves humains. La plupart portaient de longs couteaux courbes, aux lames
brillantes, soigneusement astiquées. Trois d’entre eux tenaient des bandes de
toile garnies d’un lacet terminé par un nœud coulant.


« Le rhumal »,
pensa Morane.


Le rhumal,
l’arme des thugs, ces étrangleurs du Bengale. Leur secte fanatique, dédiée à
Kâlî, la déesse de la mort, avait été, en principe, anéantie à partir de 1853
par le colonel James « Thugee » Sleeman. Après le départ des Anglais
de l’Inde, les thugs s’étaient à nouveau sporadiquement manifestés. Occasionnellement,
Ming les employait pour ses basses œuvres. Les autres passagers du minibus, armés
de poignards, étaient des dacoïts.


Car Morane ne
doutait pas avoir affaire aux sicaires de l’Ombre Jaune. Pendant un moment, il
regretta de ne pas être armé. Regrets vite étouffés. Seul contre cette meute de
tueurs fanatisés, il n’eût eu aucune chance.


— Ça va, dit-il,
ça va… J’embarque… Puisque vous insistez…


Il alla s’installer
dans le minibus, sur la banquette, derrière le siège du conducteur. Un homme s’y
trouvait déjà. Un second Européen qui braquait lui aussi un automatique. La
portière claqua derrière Morane et le premier Européen et N’Guen prirent place
à l’avant.


Là-bas, comme par
miracle, le camion de foin retrouva son démarreur. Son moteur tourna et, après
un court virage, il s’éloigna pour bientôt disparaître derrière le premier
coude de la route. Alors, Morane sut qu’il avait été piégé comme un débutant.
« Ça vous apprendra de vouloir à tout prix rendre service, commandant »,
aurait dit Bill Ballantine.


Dans son dos, à
travers une mince cloison, Morane entendit le bruit que faisaient dacoïts et
les thugs en reprenant place à l’arrière du minibus. Les portes du sas arrière
claquèrent en se refermant et, presque tout de suite, par une étroite ouverture
grillagée, une odeur de fauve s’insinua. L’odeur des tueurs de l’Ombre Jaune n’avait
rien à envier à leur aspect.


Le minibus
démarra, partir dans la même direction que le camion de foin.


Après la forêt, il
tourna à droite, s’engagea sur une route secondaire, à une seule voie, mal
pavée, qui serpentait à travers champs, prairies et bosquets. Derrière lui, Bob
devinait le grouillement immonde des dacoïts et des thugs secoués par les
cahots.


En même temps, Morane
avait remarqué qu’on ne lui avait pas bandé les yeux. Tout à fait comme si on n’avait
cure qu’il sache ou non où on l’amenait. Par acquit de conscience, il
interrogea :


— Où me
conduisez-vous ?


Il n’obtint pas
de réponse. Le second Européen, à ses côtés, continuait à le menacer de son
arme. Les lèvres serrées. À se demander si elles n’étaient pas cousues.


Cependant, Morane
risqua une nouvelle question.


— Et ma
voiture, que va-t-elle devenir ?


Cette fois, il
obtint une réponse. Le premier Européen, qui conduisait, se tourna à demi vers
lui, jeta :


— On s’en
occupera… Taisez-vous !


Bob n’insista pas.
Le minibus roulait vers l’est, s’engagea entre deux collines boisées, prit un
chemin de terre menant à une maison solitaire.


Le véhicule
stoppa devant la maison. Une bâtisse déglinguée, en apparence abandonnée. Le
plâtras des murs s’écaillait, couvrait le sol de squames blanchâtres. Les
volets des fenêtres pendaient, à demi arrachés. La porte d’entrée elle-même n’était
plus qu’une grande plaque lépreuse et des trous béaient dans le toit, laissant
les solives à nu.


On poussa Morane
hors du minibus. Ensuite, on le fit pénétrer dans la maison, gravir un escalier
branlant, pénétrer dans une chambre nue dont le papier, aux murs, pendait en
lambeaux verdis. Pour tout meuble, une chaise au siège de paille crevé, posée
sur ses quatre pieds bancals au centre du plancher poussiéreux encombré de
plâtras tombés du plafond. Une odeur de moisissure qui prenait à la gorge.


Les hommes armés
de revolvers, qui avaient jusque-là conduit leur prisonnier, se retirèrent en
fermant la porte à clef derrière eux. Seuls, quatre dacoïts demeuraient dans la
chambre pour garder Morane. Ils se tapirent dans un coin, leurs grands couteaux
au poing, pareils à des fauves prêts pour le carnage. De leur groupe montait
une odeur bestiale qui concurrençait celle des moisissures.


S’efforçant de
paraître aussi indifférent que possible à la gravité de sa situation, Morane s’assit
sur un coin de la chaise en espérant qu’elle ne croulerait pas sous lui. Elle
tint bon. Alors, portant la main droite à son sourcil droit, il adressa un
petit salut aux dacoïts, leur lançant en même temps :


— C’est
gentil de me tenir compagnie, mes mignons !… Sans vous je m’ennuierais, c’est
sûr…


Sans obtenir la
moindre réaction. Les dacoïts continuèrent à darder dans sa direction des
regards féroces de leurs yeux sombres aux prunelles agrandies par l’action dont
ne savait quelle drogue que leur dispensait l’Ombre Jaune, leur seigneur et
maître. Ils avaient peut-être déjà entendu prononcer le mot « plaisanterie »,
mais ils en ignoraient la signification.


 


*


*    *


 


Cinq minutes
durent s’écouler. Dix peut-être. Bob Morane évitait de consulter sa montre. En
même temps, il se demandait à quelle sauce il allait être mangé.


Au-dehors, un
bruit de pas. Un pas à la fois léger et puissant. Le pas d’un félin géant
marchant à pattes de velours. Puis une clef tourna dans la serrure et la porte
s’ouvrit.


— On n’attendait
plus que vous, Monsieur Ming, fit calmement Morane.


L’homme était
grand. Presque un géant. Son costume de clergyman noir, au col haut, très
strict, moulait un corps d’hercule, aux muscles souples. Un visage d’un jaune
tournant sur l’olive, aux traits nettement mongols. Le crâne, complètement rasé,
ou chauve, brillait telle une énorme bille de buis poli. Mais les yeux surtout
étaient remarquables. Des yeux couleur d’ambre, qui ne cillaient jamais et dont
il fallait à tout prix fuir les regards.


— Je voulais
vous rencontrer, commandant Morane, dit l’Ombre Jaune.


Il agita sa main
droite, cette main postiche, cybernétisée et dont la force, l’adresse, équivalaient
à la force et à l’adresse de dix mains, et il ajouta :


— Je sais… je
sais… Vous n’aimez pas qu’on vous appelle « commandant »… Mais
laissez-moi cette licence… Ne suis-je pas… euh… disons… oui… c’est ça… votre
meilleur ennemi ?…


Morane n’insista
pas. Il ne tenait pas à se livrer à une joute oratoire avec le terrible Mongol.


— Que me
voulez-vous, Ming ?… Pourquoi m’avez-vous fait mener ici ?… Pour me
tuer ?


L’Ombre Jaune se
mit à rire. Un rire muet découvrant des dents de loup, d’une blancheur
éclatante ; pourtant, ses yeux demeuraient fixes.


— Vous tuer,
commandant Morane ?… Non… Non… Ne me prêtez pas d’aussi sombres desseins…


Encore une fois, Morane
laissa passer. Il connaissait l’homme et savait qu’un de ses jeux favoris était
celui du chat et de la souris. Et Ming jouait toujours le rôle du chat. Du
tigre pour être plus précis.


— Voyez-vous,
commandant Morane, poursuivit le Mongol après un silence, la meilleure pièce de
théâtre nécessite des spectateurs pour obtenir le succès qu’elle mérite. Et à
quoi serviraient les spectateurs si on leur cachait l’épilogue de la pièce ?…
Ils seraient déçus n’est-ce pas ?


— Et l’auteur
de la pièce également, glissa Bob. Et, en l’occurrence, l’auteur c’est vous, n’est-ce
pas, Monsieur Ming ?


— C’est ça, commandant
Morane, c’est tout à fait ça…


— Et la
pièce ne s’intitulerait-elle pas Les Mille et une Vies de l’Ombre Jaune,
Monsieur Ming ?


Nouveau rire
silencieux de Ming.


— Oui… oui… Les
Mille et une Vies de l’Ombre Jaune… Beau titre, commandant Morane… Je vous
félicite d’y avoir pensé, et je regrette de ne pas l’avoir trouvé moi-même… Ainsi,
vous avez visionné ma cassette vidéo, du moins je le suppose… Beau travail n’est-ce
pas ?


— Oui, approuva
Bob Morane, beau travail de composition virtuelle !


— Ah !…
Vous saviez ? fit Ming en jouant la surprise.


— Oui, je
savais… et vous espériez que nous trouverions… Vous ne faites rien sans arrière-pensée…


— C’est vrai,
reconnut l’Ombre Jaune. C’est vrai… Vous voyez, commandant Morane, je m’ennuyais…
Alors, j’ai pensé à cette petite plaisanterie… J’ai songé que vous vous
ennuyiez également… Vous comprenez ?… Je n’aime pas que mes amis s’ennuient…


— Je ne suis
pas votre ami, Monsieur Ming…


L’homme au
complet de clergyman souleva ses lourdes épaules, les laissa retomber, dit :


— Ami ou
ennemi, n’est-ce pas un peu la même chose, commandant Morane ? Donc, comme
je m’ennuyais, j’ai imaginé toute cette histoire, dont j’étais à la fois auteur,
acteur… et finalement spectateur… Il me fallait des complices… Des complices
malgré eux… Alors, j’ai pensé à Bridgeson et à Sarasian… Je leur ai imposé, par
autosuggestion, de transmettre les documents à ce cher professeur Clairembart. J’étais
persuadé que cela finirait par parvenir jusqu’à vous…


— Et vous
avez bien pensé, Ming… Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous
avez placé ce cadavre, avec une perruque, chez Bridgeson…


— Par
plaisanterie, commandant Morane. Pour vous obliger à vous poser des questions à
son sujet…


— Qui
était-ce ?… Je veux dire à qui appartenait ce cadavre ?…


— Aucune
importance, commandant Morane. Il s’agissait du cadavre de n’importe qui… N’importe
quel cadavre aurait fait l’affaire… Quand on veut s’amuser… Vous savez, un
cadavre, ça se trouve facilement et, quand on n’en trouve pas, on en
fabrique… Non… non… ne me dites pas que je suis un monstre… Je sais que je
suis un monstre… Je le sais…


— Et la
cassette vidéo déposée ou British Museum, en 1888 ? interrogea Morane. Pourquoi
au British Museum, et pourquoi en 1888, époque où la vidéo n’était pas encore
inventée ?


— Cela
faisait partie du jeu, commandant Morane. Je voulais que vos amis et vous vous
débattiez en plein mystère, et j’assistais au spectacle. Le double enlèvement
de Sarasian et de Bridgeson faisait partie du décor. Je connaissais vos
accointances avec la Patrouille du Temps et j’assistai à votre arrivée, Sophia
Paramount et vous, devant le British Museum, à bord d’un temposcaphe camouflé
en cab, dans la nuit du 12 novembre 1888. Je vous vis pénétrer dans
le musée et, quand j’accédai à mon tour dans la bibliothèque, je savais que
vous étiez là, tapis quelque part, à m’observer…


Tout en parlant, Monsieur
Ming s’animait, se prenait à son propre jeu. Un auteur de théâtre qui
expliquait sa pièce. Il s’amusait. Et cela n’étonnait pas Morane. Il
connaissait l’homme. À Hollywood, il eût été le champion des effets spéciaux. Un
prodigieux décorateur, un prodigieux créateur de mythes, voilà ce qu’était l’Ombre
Jaune… en plus du plus grand criminel de tous les temps. Mais, à ce niveau, le
crime tournait au génie. « Quel extraordinaire metteur en scène il eût
fait ! pensait Bob. Près de lui un Cecil B. de Mille ou un Spielberg aurait
fait figure d’amateur. »


Le Mongol
poursuivait :


— Je savais
que vous récupéreriez la cassette vidéo. Que, tôt ou tard, vous vous rendriez
compte qu’il s’agissait d’images d’ordinateur… Vous intriguer, vous plonger en
plein mystère, voilà ce que je voulais, je vous le répète… D’un côté des
documents authentiques ; de l’autre des images fabriquées… Tout faisait
partie du scénario… Votre captivité en compagnie de Sarasian et de Bridgeson
également… J’avais imaginé vos réactions, et vous avez réagi exactement comme
je l’espérais…


— Avez-vous
imaginé également que je fuirais en emmenant Bridgeson et Sarasian ? interrogea
Morane.


— Non
seulement je l’avais imaginé, commandant Morane, mais j’avais la certitude que
cela se passerait de cette façon…


— Et les
dacoïts qui ont tenté de nous intercepter sur l’embankment ?


— Ils
faisaient partie du jeu… En aucune façon, ils ne devaient vraiment vous
attaquer… Faire semblant… Faire semblant seulement…


— Ainsi, fit
Morane, le jeu était truqué d’un bout à l’autre ?


— Exact, commandant
Morane. Je ne joue jamais sans mettre toutes les chances de mon côté… avec bien
sûr les incertitudes du sort.


— Vous n’avez
pas toujours gagné. Monsieur Ming…


Le visage de l’Ombre
Jaune s’assombrit. Puis une grimace qui se changea en sourire. Les yeux d’ambre
brillèrent soudain d’excitation.


— C’est vrai,
commandant Morane, il m’est arrivé d’échouer dans mes entreprises, et souvent à
cause de votre intervention. Mais ne croyez pas que je vous en veuille… Pas
vraiment… Grâce à vous, le jeu prend une dimension supplémentaire… devient
excitant… Oui… excitant… Et puis, j’ai réussi souvent dans d’autres entreprises…
Celles auxquelles vous n’avez pas été mêlé, vos amis et vous… Si vous saviez
combien de catastrophes j’ai provoquées, dont vous avez tout ignoré !… Mais
je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire… Le dénouement de ma petite plaisanterie
vous a été révélé… Oui, l’Ombre Jaune s’est bien amusé… Une fois de plus… Je
puis vous quitter maintenant…


Bob Morane
désigna les dacoïts, toujours tapis dans un coin de la pièce, pareils à des
loups prêts à bondir.


— J’espère
que vous allez emmener vos détritus humains, Monsieur Ming… Vous devriez les
obliger à se laver de temps à autre… Ils schlinguent…


Le Mongol hocha
la tête, rit encore d’un rire silencieux.


— Je sais, commandant
Morane, je sais… Leur odeur… Mais cela ne fait-il pas partie de leur… euh… charme,
justement ?


Le rire de Ming
se changeait en ricanement.


Un geste du
Mongol et les dacoïts, totalement soumis à leur maître, quittèrent la pièce.


— Vous
attendiez quelques minutes, commandant Morane, fit l’Ombre Jaune. Ensuite, vous
pourrez partir… Je ne vous dis pas « bonne chance »… Cela porte
malheur paraît-il…


À son tour, Ming
se dirigea vers la porte, que les dacoïts avaient laissée ouverte.


— Puis-je
vous poser une question ? interrogea Bob au moment où le Mongol allait
quitter la pièce.


— Allez-y, commandant
Morane. On peut toujours poser des questions. Ce qui est important, c’est d’obtenir
des réponses…


— Après ce
que vous venez de m’expliquer, peut-on encore croire à votre immortalité, ou
tout au moins à ce que nous avons convenu d’appeler vos mille et une vies ?


Ming haussa les
épaules.


— Croyez à
ce que vous voulez, commandant Morane… Croyez à ce que vous voulez… Mais n’oubliez
pas qu’avec l’Ombre Jaune, tout devient possible… Même l’impossible…


Sur ces paroles, Ming
sortit, referma la porte derrière lui. À travers le battant, Bob l’entendit qui
répétait :


— … tout
devient possible… Même l’impossible…


Mais, cette fois,
ces phrases étaient ponctuées d’un rire tonitruant… Le rire de l’Ombre Jaune… Le
rire surhumain d’un surhomme qui s’amusait prodigieusement… Un rire dont les
échos s’amenuisèrent dans les profondeurs de la vieille bicoque dont les murs
pourris se refermèrent sur lui, l’étouffèrent.


Demeuré seul. Bob
se sentit saisi par une crainte. Et si tout cela n’était qu’un nouveau piège ?
Si cette maison à demi ruinée était bourrée d’explosifs ? « Vous
attendrez quelques minutes… », avait dit Ming. Quelques minutes, cela
suffirait pour que la machine infernale se déclenche et pulvérise ces vieux
murs et, en même temps, l’homme qui s’y trouvait enfermé, c’est-à-dire lui, Bob
Morane.


Pourtant, dans ce
cas-là, Ming aurait bouclé la porte, et Bob n’avait pas perçu le bruit d’une
clef tournant dans la serrure. Il alla à la porte, manœuvra le bec-de-cane, tira.
Le battant vint, s’entrebâilla, sans résistance. Cela rassura Bob à demi. Si la
maison avait été truffée d’explosifs, la porte eût été verrouillée. Mais, avec
l’Ombre Jaune, on ne pouvait jamais savoir…


En dépit de cette
légère incertitude, Morane décida d’attendre. Ce ne serait pas la première fois
qu’il serait pris dans une explosion, et ce ne serait pas la première fois qu’il
en réchapperait.


Les secondes s’écoulèrent.
Puis les minutes. Au-dehors, autour de la maison, différentes sortes de bruits.
Bruits de pas… de portières qui claquaient… de démarreur… de moteurs qui
tournaient. Puis des crissements de pneus sur la pierraille. Des bruits qui se
faisaient de plus en plus ténus. Cessaient finalement de se faire entendre. À présent
le silence. Presque total. Troublé seulement par les mille rumeurs de
protestation de cette vieille maison au bord de l’évanouissement. Murmure de la
brise dans les trous de tuiles arrachées, gémissements des planchers et des
poutres dévorés par les xylophages, grognements des fenêtres et des volets branlants.
La nuit, on devait entendre l’Horloge de la Mort.


Morane s’enhardit.
Les quelques minutes préconisées par l’Ombre Jaune étaient écoulées.


La porte ouverte
en grand, Bob déboucha sur le palier, descendit un escalier branlant, franchit
un corridor en haillons, déboucha au dehors. Sans que rien ne s’oppose à sa
fuite.


Devant la maison,
le minibus qui l’avait amené avait disparu. À sa place, la Jaguar E.
« On s’en occupera », avait dit le complice de Ming – et on s’en
était occupé.


« Trop bien
peut-être », pensa Morane. Avec soin, il inspecta la Jaguar pour s’assurer
qu’une bombe n’y était pas dissimulée. Rien… Alors, il prit place à bord de la
voiture, démarra, s’engagea sur le chemin de terre, puis sur la chaussée
secondaire menant à la route nationale. Il atteignit celle-ci moins de dix
minutes plus tard, accéléra. En direction de l’endroit qu’il venait de quitter,
aucun bruit d’explosion n’avait retenti. La vieille maison gardait toutes ses
chances de mourir de sa belle mort, usée par le temps.



XVI


— Mais, par
le Vieux Nick, comme dirait Bill, qu’ai-je donc fait de ce connecteur
spatio-temporel ? murmura Bob Morane avec mauvaise humeur.


Il s’agissait de
l’appareil permettant aux agents extraordinaires de la Patrouille du Temps d’entrer
en communication avec cette dernière. Comme Bob avait décidé de rompre toute
relation avec ladite Patrouille, il avait rangé l’engin et l’avait oublié. À présent
qu’il en avait besoin pour contacter Graigh, il lui était impossible de le
retrouver.


Cela faisait une
heure à peine que Bob avait regagné le vieux monastère du Périgord dont il
avait fait une de ses résidences, et il avait passé cette heure à chercher le
connecteur. Le bureau, la salle de séjour, la salle à manger, la bibliothèque, les
chambres, tout y avait passé. En vain. Le connecteur spatio-temporel demeurait
introuvable.


En désespoir de
cause, Bob s’adressa à Bertrand, le gardien du domaine qui remplissait en même
temps les fonctions de majordome.


— Vous n’avez
pas vu un appareil comme ça…, Bertrand ? Et comme ça… Noir… Avec un
clavier vert et des touches portant des caractères qui ressemblent à des
caractères chinois ?… Il y a aussi une antenne en forme d’éventail, qui se
déploie…


— Ça
ressemble à une machine à écrire, votre truc, commandant Morane, ou mieux à un
petit ordinateur ? interrogea le majordome.


— Pour
commencer, cessez de me donner du « commandant » Bertrand… Vous savez
que je n’aime pas trop ça… Oui… Mon truc, comme vous dites, ressemble à une
machine à écrire… ou à un petit ordinateur… quand on manque d’imagination tout
au moins… Bon… Vous l’avez vu ce… truc ?…


— Je crois
com… euh… Je veux dire… monsieur Morane. Ça traînait sous un fauteuil, dans
votre bureau… C’était plein de poussière… Et comme je sais que vous n’aimez pas
le désordre, bien que vous en mettiez partout…


— Ça va, Bertrand,
ça va, coupa Morane. Faites-moi grâce de vos leçons de morale et dites-moi ce
que vous avez fait du… truc…


— Ben, comme
j’aime pas la poussière, moi, je l’ai épousseté. Puis je me suis dit que, si ce
truc se trouvait oublié sous un fauteuil, c’était que vous ne vous en serviez
plus. Alors…


— Alors ?…


— Alors, je
l’ai rangé au grenier… Vous savez, sur les rayons où vous mettez vos vieilles
machines à écrire… vous savez… celles dont vous ne vous servez plus… Vous voulez
que j’aille le chercher ?… Je parle du truc bien sûr…


— Ça ira, Bertrand,
coupa Morane. Vous avez autre chose à faire… Laver la Jaguar par exemple… Pour
le reste, je trouverai bien…


Bob trouva
effectivement le connecteur spatio-temporel sur une étagère, dans le grenier, entre
une Hermès Baby et une Lettera 22. Tout de suite, il s’assura que les
piles micro-nucléaires gardaient toute leur énergie. À vrai dire, elles étaient
prévues pour alimenter l’appareil durant plusieurs décennies. Morane releva l’écran
escamotable, déploya l’antenne, mit le contact. L’écran s’alluma et une
inscription y clignota, en caractères cabalistiques que Bob traduisit :


« Tapez
votre numéro d’immatriculation et enfoncez  clear ».


Morane obéit et, quand
il eut enfoncé clear – en langage codé – l’inscription sur l’écran passa
en caractères latins et cessa de clignoter. Presque aussitôt, une voix
nasillarde, d’origine électronique, se fit entendre.


— Formulez
votre message dans la langue de votre choix.


Quand le message
eut été traduit en une douzaine de langues, Bob enfonça la touche marquée « Français »
et dit dans cette langue, en détachant bien les syllabes :


— Ici E X A-1…
Je désirerais communiquer avec le colonel Graigh. Il y a urgence…


L’inscription
disparut de l’écran et l’image de Graigh la remplaça.


— Avez-vous
du nouveau, agent E X A-1 ?


— J’ai
rencontré Ming, répondit Bob. Il m’a tout expliqué… D’après lui, l’affaire
Bridgeson-Sarasian n’était qu’un jeu… Il aurait tout manigancé pour s’amuser… Et
laissez tomber votre E X A-1…


Presque mot à mot,
il rapporta sa conversation avec l’Ombre Jaune, conclut :


— Vous voyez,
colonel, Ming s’est payé notre tête… Pas de doute…


— Pas de
doute ?… fit Graigh. Voire…


— Que
voulez-vous dire, colonel ? s’étonna Morane. Ce que m’a dit Ming me paraît
clair.


— Oui, Bob, mais
la Patrouille est en possession d’un nouvel élément qui tenterait à prouver que,
là encore, l’Ombre Jaune s’est moqué de vous… de nous.


— Et cet
élément ? fit Bob.


— Voilà… Nos
palpeurs spatio-temporels ont détecté, sans qu’aucune erreur ne soit possible, la
présence de Ming à Austerlitz[bookmark: _ftnref8][8], et ce le 1er novembre 1805…


Morane explosa :


— Le 1er novembre 1805 !… La
veille de la Bataille d’Austerlitz, exactement ! Ce qui confirmerait ce
qui est écrit dans les documents de Sarasian ? À savoir que Ming se
trouvait à Austerlitz, en compagnie de l’Empereur, la veille de la bataille.


— Tout à
fait, Bob… Tout à fait…


— Mais alors,
les Mille et une Vies de l’Ombre Jaune…


— … ne
seraient pas un mythe, Bob.


— Et Ming m’aurait
menti ?


— Peut-être,
Bob… Peut-être pas… N’oubliez pas ce que Ming lui-même vous a dit :
« … avec l’Ombre Jaune tout est possible… même l’impossible… »


Le colonel Graigh
fit une pause, poursuivit :


— Et, personnellement,
Bob, j’ajouterais :


« SURTOUT L’impossible…
SURTOUT L’IMPOSSIBLE !!! »


 


 


FIN
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